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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
I Avanl l'édition des Vaux-de-Vire, publiée en 18H par
^ les soins de M. Augustin Asselin, sous-préfet de Vire, le
^ nom d'Olivier Basselin était à peine connu, quoiqu'il eût
^ été cité dans diverses compilations à propos de Torigine
^ du Vaudeville; quant aux chansons de ce poète virois, elles
^ étaient à peu près ignorées.
\^ Il n'existait, en effet, que deux exemplaires de l'édition
unique de ces Vaux-de-Vire, imprimée, vers 4670, à Virtî même, par Jean de Gesne, et quelques copies manuscrites plus ou moins anciennes qui s'étaient conservées dans les mains des compatriotes d'Olivier Basselin. Ce fut un de CCS derniers, M. Richard Seguin, qui commença le premier la résurrection d'Olivier Basselin, en réimprimant tant bien que mal une partie des Vaux-de-Vire dans son Essai sur Phistoire de Findustrie du Bocage (Vire, impr. d'Adam, 1810, in-8).
L'éveil était donné au patriotisme des habitants de Vire; un des deux seuls exemplaires de l'édition de lb70, sortant de la bibliothèque du médecin By, venait de reparaître, comme un trophée, dans la ville où il avait été imprimé ; le sous-préfet de cette ville, M. Asselio, se mit à la tête d'un comité qui s'était formé spontanément pour donner une nou-
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velle édition des Vaui-tlc-Vire d'Olivier Uasselin. Celle édilion, faite par les soins de M. Asselin lui-même, avec le concours de ses associés virois, et imprimée à Avranchcs, chez Lecourl, en 1811, sous ce titre : l^es Vaudevires, poùies du quinzième siècle, par Olivier Basselin, avec un Discours sur sa vie et des notes, fut tirée seulement à 148 exemplaires, savoir :
In-4* Papier vélin su|>ertiii il
Grand carré 13
In-H" l*apicr rostr 10
Vélin 64
Raisin 48
Épreuve 2
On lit au verso du lilre : « Cette nouvelle édiliou est laite aux frais et par les soins des habitants de Vire, dont les noms suivent : MM. Asselin (Auguste;, sous-préfet; CoRDAY (de) , membre du collège électoral du département ; DE Cheux de Saint-Clair, id. ; Desrotodrs de Chaolieu (Gabriel), maire de la Graverie, id. ; Dobourg-d'Isignt, membre du conseil d'arrondissement; Flaust, maire de Saint- Sever ; Hoillaro d'Aigkaux, premier adjoint du maire de 1» ville de Vire; Laron de la Renaudière, avocat; Le Normand, receveur principal des droits réunis de l'arrondissement de Vire; Rudillard, receveur des droits d'enregistrement et conservateur des hypothèques de l'arrondissement de Vire. »
C'était peu de chose que 148 exemplaires pour faire connaître tes poésies d'Olivier Basselin, non^seulemcnt ù Vire et à la Normandie, mais encore à tous les amis de notre vieille littérature ; c'était assez cependant pour replacer Olivier Basselin au rang qu'il devait occuper dauf, cette littérature où il allait ligurer désormais connne cl]( f d'école ou de genre, comme créateur du Vau-de-\ire, i^inon du Vaudeville. L'édition de M. Asselin devint d'autant plus rare qu'elle était plus recherchée. Plusieurs hommes de lettres entreprirent alors concurremment de préparer une nouvelle réimpression des Vaux-de-Vire, en y ajoataut
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des pièces inédiles qu'on altribunit encore à Basselin et qui n'étaient que des compositions de son premier éditeur, Jean Le Houx. La réputation d'Olivier Basselin n'avait pas tardé à se répandre et à s'accroître en Normandie, où l'on attendait avec impatience cette édition si lente à voir le jour après tant de promesses réitérées. M. Louis Dubois, ancien bibliothécaire, et M. Pluquet, libraire à Paris, tous deux Normands, et, comme tels, jaloux de populariser les poésies de Basselin, s'étaient occupés simultanément de cette édition qu'ils voulaient faire plus complète, plus critique et plus savante que celle de M. Àsselin.
Ce fut dans ces circonstances que M. Asselin, qui se trouvait en relation avec Charles Nodier et qui appréciait la supériorité de ce grand écrivain, fit abnégation de tout amour-propre littéraire, en engageant l'illustre philologue à devenir l'éditeur d'Olivier Basselin. Cette proposition avait de quoi flntter et intéresser i la fois Charles Nodier : il s'agissait de remettre en honneur un de ces poètes provinciaux pour lesquels il avait toujours manifesté une sorte de fanatisme ; il s'agissait aussi de rétablir un texte qui s'était altéré en passant de bouche en bouche ; il s'agissait eniin d'éclaircir ce texte par des notes savantes et ingénieuses qui convenaient si bien au talent du commentateur des Fables delà Fontaine. Charles Nodier consentit donc à publier, sans doute de concert avec M. Âsselin, une édition annotée des Vaux-de-Yire; il s'attacha d'abord à revoir le texte ; il rédigea un certain nombre de notes grammaticales, mais on ne sait pourquoi, après quelques semaines de travail, il laissa de côté le manuscrit destiné à l'impression.
M. Louis Dubois n'avait pas renoncé, comme Charles Nodier, à mettre au jour l'édition qu'il préparait depuis dix ans, et cette édition parut en 18*21, à Caen, eous ce titre : Vaux-^e-Vire d'Olivier Basgelm, poète normrnd de la fiii du quatorzième siècle, suivis d'un choia: d'anciens Vaux4e-Vire, de Bacchanales et de Chansons, poésies normandes, soit inédites, soit devenues eoccesmemeni rares, avec des disserttdions^ des notes et des variantes. Ce vo-
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lume iii-8 de 271 pages, tiré à 500 exemplaires, lémoi' gnait des efforts que l'éditeur avait faits, en s'aidant des communications de M. Pluquet, pour rendre sa publication aussi satisfaisante que possible. L'édition fut accueillie avec beaucoup d'empressement, quoique le nombre des premiers souscripteurs ne s'élevât pas à plus de 12i, et elle ne tarda guère a s'épuiser, malgré des critiques assez vives qui reprochaient surtout à M. Louis Dubois la lourdeur de sou docte commentaire sur des chansons, et qui invitaient un nouvel éditeur à réunir les Vaux-nle-Vire de Jean Le Houx à ceux de Basselin.
M. Julien Travers, membre de la Société des Antiquaires de Normandie, répondit à cet appel et tint compte de ces critiques, lorsqu'il publia, en 1835, à Âvranches, les Vauxde-Vire édités et inédits d'Olivier Basselin et Jean U Houx, poètes tnroiSf avec discours préliminaire ^ choix de notes et variantes des précédents éditeurs, notes nouvelles et glossaire. Cette édition, de format in-18, tirée à 1,000 exemplaires, qui suffirent a pehie à la popularité qu'Olivier Iksselin avait déjà conquise en Normandie, avait été faite d'après les indications de M. Asselin et avec des matériaux fournis par cet amateur éclairé. « Restaurateur de Basselin, en 1811, dit M. Julien Travers dans sa préface, il a quelques raisons de tenir à Tédition qu'il a donnée de cet autem*; mais il a un trop bon esprit pour ne pas désirer qu'il en paraisse une meilleure encore. Telle est à cet égard mn abnégation personnelle et sa ferveur pour la gloire de Basselin, qu'il m'a généreusement offert tous les moyens d'améliorer son premier travail. Ses livres, ses papiers, au moindre désir que j'en ai manifesté, ont quitté sa bibliothèque, la ville même de Cherbourg, et sont, depuis plusieurs mois, à vingt lieues de leur propriétaire. Puisse le fruit de mon zèle à préparer cette édition répondre à tant de complaisance i »
Après trois éditions également recommandables à difféicnts titres, nous ne pouvions que mettre à contribution les travaux de nos devanciers, en les combinant ensemble et en cherchant à les perfectionner. Voilà pourquoi nous
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avons conservé un grand nombre de leurs noies, que nouti distinguons par leurs initiales : A. A. (Asselin) ; L D. [Dubois); J. T. (Julien Travers), et P. (Pkquet). Des notes inédites de Charles Nodier, signées de son initiale (N.j, malheureusement peu nombreuses, viennent se joindre aux annotations qui nous appartiennent et qui ne portent aucune signature.
Tous les yaux-de-Vire et toutes les Chansons normandes, recueillis par MM. Asselin, Louis Dubois et Julien Travers, ont été scrupuleusement réunis dans notre édition, qui se divise ainsi en cinq parties : !• Vauï-de-Vire d'Olivier Basselin ; 2» Vaux-de-"Vire de Jean Le Houx ; ^^ Chansons normandes du seizième siècle, tirées d'un manuscrit; 4* Chansons normandes anciennes, tirées de recueils imprimés ; 5<* Bacchanales et Chansons, tirées d^un recueil imprimé en 1616. Nous avons cru devoir adopter intégralement le choix des pièces que nos devanciers avaient jugées dignes de composer r élite de la Muse normande ; on appréciera le motif qui nous a empêché d'ajouter une seule pièce à ce choix qu'il eût été facile d'augmenter du double en puisant à pleines mains dans les recueils d'anciennes chansons.
Quant aux Yaux-^e-Vire qui font la partie principale de ce volume, uous les laisserons dans l'ordre systématique où M. Louis Dul)ois les a rangés, et nous respecterons l'orthographe qu'il leur a doimée, en approuvant les raisons sur lesquelles il s'est fondé pour adopter cette orthographe. « Assurément, dit-il dans la préface de son édition, si nous avions le texte primitif de Basselin, il serait à propos de lui conserver sa manière d'orthographier : c'est une chose admise généralement; mais, le texte de Basselin ayant subi des changements, son style étant devenu celui de la fin du seizième siècle, il faut donner à ce style l'orthographe contemporaine, pour que l'un et l'autre soient en harmonie Il est évident qu'il n'est pas convenable d'employer la vieille orthographe dont a fait usage l'éditeur de Î8H Les Vaux-de-Vire ayant été composés au commencement du quinzième sièi^lc et imprimés longtemps après,
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retouchés, quant aux expressions, par ceux qui les chantaient et qui voulaient les accommoder au style de leur temps, il n'est pas étonnant qu'ils offrent des disparates asseft choquantes, telles que dee couplets purement écrits et nmés correctement à côté de vers remplis de fautes de toute espèce, de simples assonances au lieu de rimes, l'absence même de la rime dans plusieurs vers, des hiatus, des- strophes faibles et des idées ingénieuses. » Charles Nodier a pleinement approuvé, dans ses Mélanges' tiré* (fune petite bibUothèque, le système d'orthographe que N. Louis Dubois crut devoir adopter dans son édition, contrairement à l'exemple de ses devanciers, a Du Houx, dit Tillustre critique, n'eut pas grand'chose à faire pour approprier les Yaux-de-Afire d'Olivier Basselin , qui étaient locaux, qui étaient célèbres dans le pays, qui étaient éminemment traditionnels : il n'eut qu'à les recueillir de la bouche des anciens du pays ou plutôt qu'à les écrire comme il les avait appris, quand il commençait lui-même à faire des chansons. Sa leçon est donc leur leçon propre, celle que la tradition avait &ite, et c'est nécessairement la bonne, car un vaudeville ne vaut rien, quand il ne vit pas dans la mémoire et qu'il ne s'accrott pat en marchant. Pour que les savants Éditeurs de Vire pussent croire nécessaire de ri'tablir l'otihogrnphe de Basselin, il faudrait supposer qu'ils se croyaient sûrs d'avoir retrouvé son texte, et le texte de Du Houx n'est pas plus le texte de Basselin que l'orthographe de Du Houx n'est l'orthographe de Basselin. »
Nous n'avons donc pas admis dans notre édition l'orthographe factice que M. Asselin s'était efforcé de calquer sur les monuments de la langue du quinzième siècle; mais nous nous serions fait un scrupule de supprimer la Notice préliminaire que le premier éditeur moderne de Basselin a mise en iéte des Vaux-de-Vire, car cette Notice est, en quelque sorte, le point de départ de la renommée littéraire du poète normand, qui n'avait pas, avant l'édition do iBll, une existence bien constatée, et qui pourrait être encore aujourd'hui rejeté dans le mystérieux domaine des
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antpurs imaginaires. Depuis la Notice intéressante, quoique un peu vague, que M. Asselin a consacrée au chansonnier de Vire, aucun document nouveau ne s'est produit, qui puisse établir avec certitude à quelle époque vivait Olivier Basselin, et même s'il a réellement vécu.
C'est, comme nous l'avois dit, vers 1670, que Jean de Gesne imprimait à Vire un petit volume in-16, de 53 feuillets non chifTrés, sans date, intitulé : ÎjC Uvre des ehavUs nouveaux de Vaudevire, par ordre alphabétique, corrigé et augmenté outre la précédente impression. Le nom d'Olivier Basselin ne se trouve pas même dans cette édition, qui fut précédée d'ui\e ou de plusieurs autres impressions qu'un ne connaît pas. On a prétendu, sans en fournir aucune preuve, que la première de ces impresâons remontait à 1576. Quoi qu'il en soit, on a retrouvé, dans divers recueils de chansons, publiés depuis 1600 jusqu'en d6?5, quelques-uns des Vaux-de-Vire attribués à Basselin, mais qui ne portent pas de nom d'.aut0ur dans ces recueils où ils ont été imprimés d'abord sans indication d'origine.
« Il est sans doute fort extraordinaire qu'il ne soit resté aucune trace des premières éditions des Vaux-de-Vire, dit Charles Nodier dans ses Mélanges tirés d^une petite Inbliothèque [p. 250], et que, de celle même qui a été donnée par Du Houx, on ne connaisse que deux exemplaires. On ne saurait comprendre l'acharnement qui se serait attaché à la destruction de ce petit livre si naïf, si complètement inotîensif; je dirais volontiers si décent, quand on pense que les plus obscènes turpitudes, imprimées dans le même temps, nous sont parvenues en nombre et ont échappé à la proscription dont on veut que les chansons de Basselin aient été l'objet. Je suis assez (lorté à croire que leur extrême rareté est plutôt le résultat assez naturel de leur popularité même, et que ces petits volumes, d'un usage si nécessaire, qu'on ne cessait probablement de les porter dans la poche que lorsque leur contenu était passé tout entier dans la mémoire, ont subi la destinée commune aux livrets éphémères du môme genre, qu'on distribue incessanAnent dans nos places publiques, et qui dispa-
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nbseal du commeroe au moment même où tout le monde les sait par coeur. Je ne fais donc pas de doute qu'avec des recherches ou plus actives on plus heureuses, on ne réussisse à tronrer de nouveaux exerapbires de l'édition de Du Houx, et même d^ éditions antérieures, qui paraissent encore plus rares. »
Le nom d'Olivier Bassettn apparaît pour la première fois sous le règne de Louis XII, dans une chanson populaire dont les premiers vers se trouvent cités à la fin d'une lettre de Guillaume Crétin, mort en 1595. et qui a été conservée presque entière dans des manuscrits qu'on dit appartenir au commencement du seizième siècle. Voici le passage de la lettre en question, adressée à François Cliarbonnier, secrétaire du duc de Valois, qui fut le roi Françoi« I*' : c Si monsieur de La Jaille se présente à ta veup, je te prie Eiire mes très-amples recommandations, et en ceste bouche finiray la présente, disant :
-« Olivier Bachelin,
OrroDs-Doas plus de tes Douvelle» ?
Vous ont les Anglois mis à fin !
Et jeu sans vilenie. Fiai. * Voici maintenant ce qui nous reste de la chanson que citait Guillaume Crétin avant Tavénement de François 1*', qui monta sur le trône en 1515 :
Hellas! Olivier Basselin, K'orrons-nons point de vos nouvelles ?
Vous ont les Engloys rois à fin...
Vous souliei gaymenl chanter, Et desmener joyeuse vie, ' Et les bons compaignons hanter, Par le pays de Normendye.
Jusqu'à Sainct Lo en Cotentin.
Est une compaignye moult belle:
Oncques ne vy tel pellerin...
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Les Ëngloys onl faicl débrai»on Aux compaignons du Yau-de-Vire : Vous n'orrez plus dire chanson; A ceui qui les sonloyent bien dire.
Nous prierons Dieu, de bon cueur fin.
Et la doulce Vierge Marye, (ju'eir doint aux Lngloys malle lin.
Dieu le père s>y les mauldye !
Celte chanson, C3 Vau-de-Vire, est un témoignage historique qui semblerait, jusqu'à un certain point, assigner à l'existence d'Olivier Basselin une date certaine, antérieure au seizième siècle; mais il faut dire aussi que les trois premiers vers cités par Crétin sont les seuls qu'on puisse déclarer authentiques; les vers qui suivent nous semblent avoir été composés longtemps après, dans le but de rattacher personnellement à Tauteur des Yaux^de-Vire un refrain populaire qui concernait un autre Olivier Basselin, lequel avait vécu à la fin du quinzième siècle ou dans les premières années du seizième siècle, et qui se serait signalé dans les guerres contre les Anglais.
Ne eerait-il pas plus logique de reconnaître, comme d'ailleurs on Ta fait, l'auteur des Vaux-de-VLre dans un autre Olivier Bisselin, homme très-^xpert à la mer, qui fit imprimer à Poitiers, chez Jean de Marnef, en 1559, à la suite des Voyages de Jean Âlfonse, un opuscule portant ce litre : « Tables de la déclinaison ou Tesloignement que fait le soleil de la ligne equinoctiale chascun jour des quatre ans; pour prendre la hauteur du soleil à l'astrolabe; pour prendre la hauteur de Te^toille tant par le triangle que par l'arbaleste; pour prendre la hauteur du soleil et de la lune, et autres esîtoilles de la ligne equinoctiale ot des tropicques; déclaration de l'astrolabe, pour en user en pillotage par tout le monde. » Olivier Basselin, dont le nom est écrit Bisselin par La Croix du Maine, et Bosseim |i:ir Duverdier, a pu être à la fois pilote et chansonnier : son Vau-de-Vire xxvi, que les éditeurs ont intitulé le
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Naufraget raconte sans doute un épisode de sa vie mari lime :
J'avois chargé mon uavirt* De Tin» qui estoient très bons, Tels comme il les faut, ft Vire, Pour hoirè aui bons compagnons.
Donnez, par charité, à boire à ce povre homme marinier, Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer.
Nous estions là bonne trouppe, Aimant ce que nous menions.
Qui, ayant le vent en pouppe, Tous l'un à l'autre en benvions.
ponnec, par charité, à boire à ce povre homme marinier, Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer.
Desja, proche du rivage, Ayant beu cinq ou sii coups.
Vînmes à foire naufrage, <k
Et ne sauvasmes que nous.
Donnez, par charité, à boire à ce povre homme marinier. Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer.
II y a un autre Vau-de-Vire, le Voyage à Br&uagei dans lequel Olivier Bassetin se représente lui-même dans l'exer^ cice de ses fonctions de pilote et de caboteur :
Messieurs, voulea-vous rien mander:' Ce bateau va passer la mer, Chargé de lion beuvrage.
Le matelot le puisse bien mener.
Sans péril et sans naufrage!
II va couler ici aval :
Pourveu qu'un pilleur desloyal Ne le prenne au passage, El que le vent ne le ment point mal, U va descendre en Brouage.
Helas ! ce vent n'est gueres bon.
Nous sommes perdus, compagnon I
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Vuider faut ce navire, Et mettre tous la main à l'aviron :
Regardez comme je tire?
Se vous tirez autant que moy, Bien tost, ainsi comme je croy, Gaignerons le rivage.
11 est bien près, car desja je le voy !...
Compagnon, prenons courage!
Ces deux Vaux-de-Vire, où la personnalité de l'auteur se trahit avec une sorte de complaisance, nons permettent de croire qu'Olivier Basselin était, en elTet, homme expert à la mer, comme on le dit d'Olivier Bisselin, à la fin de son livre, acfievé d'imprimer à la fin du mais d'apvril, en Van 1559, et probablement so^ts les yeux de Tauteur. Il faut remarquer, en outre, que, dans le Vau-de-Vire m, on remarque plusieurs expressions empruntées à l'art nautique; que, dans le xxxix», le poète avoue qu'il hait naturellement V orage et la tourmente; et que, dans le uv«, qui commence ainsi :
Sur la mer je ne veux mie En hazard mettre ma vie. . .
il a l'air de dire adieu à fou métier de pilote.
Dans tous les cas, Vhomme expert à la mer^ qui faisait imprimer un de ses ouvrages en 1559, ne saurait être le même Olivier Basselin, dont le nom figurait déjà dans une chanson populaire, avant 1515, et qui avait été mis à fin par les Anglais. A plus forte raison, serait-il impossible de faire remonter Olivier Basselin et ses Vaux-de-Vire au règne de Charles VI ou de Charles VII. Ce paradoxe littéraire, que M. Asselin a essayé de soutenir dans sa Notice, et que MM. Louis Dubois et Julien Travers ont repris avec une imperturbable assurance, tombe de lui-même, nonseulement devant les faits et les dates, mais encore devant le texte même des Vaux-de-Vire attribués à Olivier Basselin.
Ces Vaux-de-Vire sont évidemment du milieu ou de la fin du seizième siècle; ils ont été rajeunis par Jean Le
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lioux, qui les a recueillis le premier, si toutefois il ne les •1 pas composés liii«>même, fous le nom d'Olivier Basseliii, nom très-connn en Normandie à cause de l'ancienne i^hanson qui se chantait du temps de Guillaume Crétin. Au reste, Jean Le Houx a rassemblé tout ce qu on savait, par tradition, de la vie dOlivier Basselin, dans re Yau-de-Vire qu'il adresse à Farîn du Gast :
Farin Du Gast, tu e> un honnesle homme :
Par mon serment, tu es un bon galois !
Estoi»-lu point du temps que les Anglois A Basselin firent si grand vergongne?
Ma foy, Farin, tu es un habile homme.
Mais quoy I Farin, y a-t-il quelque chose Qui mieux que tfy ressemble à Basselin ?
Premièrement beuvoit soir et matin, Et toy, Farin, tu ne faib autre chose :
Ne jour, ne nuit, chez toy on ne repose.
One Basselin ne voulut de laitage,
Kt toy, Farin, tu le hais plus que luy;
Mais, pour vuider, s'il le falloit, un rauid,
Tu \ti fciois, et encor davantage.
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage.
Hasselin feul de fort rouge visagu.
Illuminé, comme est un Chérubin; Fit toy, Farin, tu as tant lieu de viu, <jiip maintenant tout en toy le présage. Si Fai'm meurt, ce seroit grand domma^'e.
Kuoul Basselin fil mettre en curatelle lloriteuiiement le bon homme Olivier; Et toy, Farin, voi>-tu point Le Soudier Oui, an riant, te fait mettre en tut(^lU*?
■ Ç:i, dit Farin, par ma foy, j'en :i| p<lïi\ ••
A Hasselin no demeura que frire ;
ht toy, Farin tu o^ bon mesnager.
Pour boire un peu, ce n'est pas grand danger:
C'ftst de ton creu. Encore l'aut-il rire.
r.rtis donc, Farin, et ne prens pas du pire.
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It est aisé de voir que les Anglais dont {Mirle Jean Le Houx dans ce Vau-de-Vire en l'honneur d'Olivier Basselin étaient les créanciers, contre lesquels ce bon buveur eut à se défendre pendant sa vie employée à boire et à chanter. On est allé jusqu'à prétendre que Basselin avait péri glorieusement en combattant les Anglais qui saccageaient les côtes de la Normandie : il faut simplement supposer que les Anglais, qui firent si grand' vergogne au pauvre chan-i teur virais, mirent ses biens en séquestre et sa personne en curatelle. Ce qu'il y a de mieux prouvé dans la biographie d'Olivier Basselin, c'est qu'il n'a fait que boire tant qu'il a chanté, et qu'il a chanté tant qu'il a bu.
Olivier Basselin, comme buveur, comme chansonnier, comme pilote, comme foulon, devait être bien connu à Vire* ; mais cette célébrité locale ne s'étendit pas même
* On Ht ce qui suit dans les Mémoires pour servir à VhUioire de la ville de Vire, par Lecay, lieutenant particulier au bailliage de Vire (manuscrit in-fol., Bibl. de l'Arsenal, Hist., n* 546) « Le plus ancien et le plus fameux autheur de Vire, dont on ait connoissance, est Ollivier Basselin. 11 fit et composa des chansons à boire, que l'on appela Yaux~de-Vire, qui ont servy de modèle à une infinité d'autres que l'on a fait depuis, auxquelles on a donné par corruption le nom de Vaudevilles. Il éloit originaire de Vire et faisoit le mestier de foulon en draps. Ménage, dans ses Êiymologies, et, après luy, les autheurs du Dictionnaire universel de Trévoux, se sont trompés quand ils ont dit que ces chansons furent premièrement chantées au Vaux de Vire, qui i>>t le nom d'un lieu proche de la ville de Vire, car il est certain qu'il n'y a jamais eu proche Vire aucun lieu de ce nom-là. Il est bien vray que Ollivier Basselin demeuroit dans le moulin dont il se servoit pour fouler des draps, situé proche la riviôre dt* Vire, au pied du coteau qu'on.appelle les Vaux, qui est entre \v. château de Vire et lo couvent des (lordelliers, qui sert à sécher les draps, et où les habitans de Vire vont se proininer; «4, parco quo Ollivier Basselin chantoit souvent ces chansons en ce coteau, on leur donna le nom de Vaux-de-Virc, qui est composé do deux mots, sçavoir de Vaux, qui est le nom du coteau où l'on les chantoit, et de Vire, sous lequel il est situé; ces chanson^, étant composées vers la fin du quinzième siècle, se sentoient un peu de la dureté du stille et de l'obscurité des vers de ce
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par toute la Normandie : « Sentant le prix de la liberté, dit le savant Lanon de la Renaudière [article Basselin dans la Biographie universelle de Michaud}, il ne sortit point de son vallon. Ce fut pour ses voisins qu'il composa ses rondes joyeuses : elles amusaient un auditoire peu difficile que le poète réunissait sur le sommet du coteau qui domi> naît son moulin. La tradition est muette sur sa vie. On ignore même l'époque de sa mort. » Son souvenir toutefois se conserva dans la mémoire de ses compatriotes, qui chantaient encore ses chansons deux siècles après lui.
Bernard de La Monnoye, l'auteur des Ncils bourguigtunUy curieux qu'il était d'éludier les poésies populaires de nos anciennes provinces, chercha sans doute les Vaux-de- Yire de Basselin, sans les rencontrer; mais il connaissait du moins le nom de ce vieux poëte normand : « Il y a eu sous Louis XII, et peut-être sous Louis XI, dit-il dans ses notes sur la Bibliothèque française de La Croix du Maine, un Olivier Basselin, foulon à Vire, en Normandie, prétendu inventeur des chansons nommées communément vaudevilleSf au lieu qu'on devroit, dit Ménage, après Charles de fionrgueville dans ses Antiquités de CaeUy les nommer mudevires, parce qu'elles furent premièrement chantées au Yaudevire, nom d'un lieu proche de la ville de Vire ; étymologie que je ne puis recevoir, le mot vaudeville étant très-propre et très-naturel pour signifier ces chansons qui vont k val de vill€j en disant vau pour val, comme on dit à vau de route et à vau Veau, outre qu'on ne sauroit me montrer que vaudevire ait jamais été dit dans ce sens. Charles de Bourgueville est le premier qui a imaginé cette origine, et ceux qui l'ont depuis débitée n'ont fait que le copier. Je ne dis pas qu'Olivier Basselin, ou comme Crétin l'appelle, Bachelin, n'ait fait de ces sortes
temps-là. Jean Le Houx, dit le Romain, vers la fin du seizième siècle, les corrigea et les mit en l'état que nous les avons à présent. Les prestres de Vire, pour lors fort ignorans, n'aprouverent pas son ouvrage et luy reffuserent l'absolution, et, pour l'obtenir, il fut obligé d'all«r à Rome, ce qui luy acquist le surnom de Romain. »
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de chansons, et que son nom ne soit resté dans quelque vieux couplet; mais, les vaudevilles étant aussi anciens que le monde, il est ridicule de dire qu'il les a inventés. »
L'opinion de La Honnoye fit autorité et fut reproduite dans diverses compilations, jusqu'à ce que la réimpression des poésies d'Olivier Basselin eut constaté que les Vaux-de-Vire existaient en même temps que les Vaudevilles, que Lefèvre de Saint-Marc a définis en ces termes dans une note sur le fameux vers de Boileau : « Sorte de chansons faites sur des airs connus, auxquelles on passe toutes les négligences imaginables, pourvu que les vers en soient chantants, et qu'il y ait du naturel et de la saillie *. d
Los Vaux-de-Yire d'Olivier Basselin remplissent toutes les conditions du genre; ils se recommandent, d'ailleurs, par leur incontestable ancienneté et par leur vieille réputation normande; ils sont certainement les premiers types de la chanson bachique en France. Qu'Olivier Basselin et Jean Le Houx ne fassent qu'un seul et même poète, peu importe : ce n'est pas Horace, ce n'est pas Anacréon, c'est un ban biberon qui chante le cidre et le vin avec une gaieté toute gauloise, dans hi bonne langue vulgaire qu'on parlait en Normandie vers la fin du seizième siècle.
< Œuvres de Boileau, édit. de 1747, t. U, p. tiO.
D1SG0UBS PRÉLIMINAIRE
SUR LA VIE ET LES OI.'VRAGES
I»AI\ M. AIGUSTIK ASSKLIN
Les poètes chansonniers ne sont pas appelés à jouir d'une célébrité durable. Leurs ouvrages, enfants d'une muse légère et badine, volent pendant un moment de bouche en bouche; et, perdant bientôt leur principal mérite, celui de la nouveauté ou de la circonstance, ils finissent par tomber dans un oubli total. Le moment même de leur triomphe est celui de leur chute prochaine, car c'est quand tout le monde les chante, que tout le monde les abandonne ; et personne ne songe à les conserver, par cela même que personne ne les ignore. Tel a été le sort de la fameuse chanson de Roiland. Elle a été chantée pendant plusieurs siècles avant, le règne du roi Jean, et même quelques années après. Elle était le chant de bataille de tous les soldats français : ils la n'>pétaient en chœur pendant leurs marc les et dans leurs campements ; et, de cette pliUicité, elle est tombée dans uu oubli tel, qu'on a le regret de ne la retrouver nulle part.
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Si donc on ne considérait Olivier Basselin que comme poëte chansonnier, ce serait faire une chose peu importante pour les lettres que de réimprimer ses œuvres, dont le mérite a été bien surpassé, pour la ^ce et la finesse, par les poètes du même genre qui sont venus après lui. Mais il doit être considéré sous un autre point de vue, qui le rend bien plus intéressant; d'abord, parce qu'il est du petit nombre de ceux de nos poètes qui ont précédé l'époque de la renaissance des lettres ; ensuite, parce qu'il est auteur des premières chansons à boire qu'on ait faites, et qu'il nous fournit le premier exemple des couplets semés de traits de gaieté et de finesse; enfin, parce que c'et't lui qui a donné à ce genre de chansons le nom du lieu où il a composé et où il chantait les siennes ; je veux dire les Vaux-de-Virer appelés depuis, par corruption, Fatfd^'/^.
Tai dit qu'Olivier Basselin était du petit nombre de ceux de nos poètes qui ont précédé la renaissance des lettres. Toutes les traditions du pays où il a vécu , quelques manuscrits de ses chansons qui se trouvent aux mains des habitants du Bocage, dont un surtout nous a beaucoup servi pour cette édition *, prouvent évidemment qu'il vivait au quinzième siècle, et qu'il ne vivait plus à la fin. Il .était
* C'est cet exemplaire qui nous a servi principalement pour la réimpression que nous donnons, sauf les changements en grand nombre que nous avons faits à l'orthograplie ; c'est-àdire que nous avons défait, autant que nous l'avons pu, ce que Le Houx avait fait. 11 les a, dit-il, corrigés et écrits suivant le langage de son temps : et nous, au contraire, nous avons tâché de rétablir Torthographe du temps de Basselin, en prenant pour modèles des poètes du quinzième siècle, comme Charles d'Orléans, Alain Cbartier, et autres, mais sans nous être permis de changer aucune des expressions du texte. Nous avons aussi tiré beaucoup de secours d'un manuscrit in-S*, contenant tout ensemble les Vaux-de-Vire de Basselin et ceux de Le Houx. 11 est écrit en gothique, et très-probablement du temps même de Le Houx. Le texte des Vaux-de-Vire de Basselin y est plus pur que dans Timprimé, et a été, par conséquent, fort utjle pour les corrections. Ce manuscrit appartient à M. Polinièrè, médecin. (A, A.)
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propriétaire d'un moulin à fouler les draf», qu'il faisait valoir lui-même, et gui Taurait fait vivre dans l'aisance, s'il eût moins aimé son repos et les plaisirs de la table. Ce moulin, qui subsiste encore, est copnu sous le nom de Moulin-Basselin : c'est celui qui est le plus près du pont des Vaux, sous le coteau des €ordeliers.
On voit, par des phrases latines que Basselin a employées dans plusieurs de ses chansons, et par les citations des noms et des choses de son temps, qu'il avait fait ses études et qu'il s'en souvenait. On y voit aussi qu'il avait vopgé et qu'il avait fait la guerre pendant sa jeunesse, mais que, comme Horace, il n*y était pas propre.
À l'amour ne suys adonné,
tt j'aime encore moins les armes,
dit-il dans son Vau-cle-Vire vn". Le x« roule tout entier sur ce sujet. Le Houx, poëte et avocat, de la vie duquel nous donnons un précis*, dit aussi dans son Vau-de-Vire* :
Etois-tu point du temps que les Anglois A Basselin firent si grand vergongne ?
Ce fut sans doute sous le règne de Charles Yll, qui reconquit toute la Normandie sur les Anglais^ après les avoir battus en différentes rencontres, et notamment à Formigny près de Bayeux, en 1450. Le même le Houx nous apprend que Basselin mourut pauvre :
A Basselin ne demeura que frire ^,
et que sa famille l'avait fait interdire pour l'empêcher de dissiper ce qui lui restait de bien :
Raoul Basselin Gt mettre en curatelle Honteusement le bonhomme Olivier.
' Voyez à la suite de cette Notice.
* Ce Vau-de-Vire est adressé à Farin Du Gast. Voyez p. 119 <le notre édition.
5 Voy. p. ifO de notre édition.
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fiasselin se plaiut lai-même de ce procès, quand U dit dans son Yau-de^Yire lvii* :
Bou sildre, oste le soussy D'un procez qui me tempeste.
Peu d'auteurs ont eu, plus que Basselin, la destinée, pendant leur vie, d'être tout à la fois célèbres dans leur pays et ignorés du reste de la France. On n'en sera point étonné, quand on songera que, de retour dans ses foyers, il forma son établissement, se livra à ses goûts, et ne perdit plus de vue les collines des Vaux et la ville de Vire qui les termine; quand on songera aussi que personne n'eut moins que lui l'ambition de la renommée; que boire, chanter et se réjouir, était tout ce qu'il aimait ; que, lorsqu'il faisait ses chansons, c'était moins pour cultiver les muses que pour épancher sa gaieté et obéir -à 6|on penchant naturel. Car comment ne pas convenir, en les lisant, que ce sont des inspirations d'une humeur joyeuse, qui n'ont coûté aucun travail? Y a-t-il rien de plus aimable et de plus naïf que ce couplet du lV Vau-de-Vire?
Helas! que faict uog povre yvrongnoi?
11 se couche et n'occii personne, Où byen il dict propos joyeuU Il ne songe' point en uzure, Et ne faict à perssonne injure.
Beuveur d'eau peut-il faire mieulx?
Nous ne citons que ce couplet, nous ne le présentons même pas comme le meilleur; mais qu'on lise lesVaux-de- Vire xvi'i, xxii, iv, xxiv, vi, v, lix, xlvi et autres. Si l'on considère qu'ils ont été composés dans le quinzième siècle, et que leur auteur n*a point eu de modèle, on pensera peut-être, comme nous, qu'on pourrait l'appeler le Chansonnier, comme on a appelé le bon la Fontaine le Fablier; ' parce qu'ils produisaient naturellement l'un des chansons, l'autre des fables, comme un arbre produit naturellement les fruits, mais avec cette différence, cependant, que le
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premier, comme nous l'avons dit, a été bien surpassé dans son genre, tandis que Tautre est resté modèle inimitable, ou plutôt (jue c'est le Phénix qui ne paraît qu'une fois. De plus, il habitait le pays de la France peut-être le plus ignoré, et dont les communications étaient les plus rare.s, à cause de la ditliculté des ciiemins. Ainsi, vivant circonscrit dans un horizon d'un quart de lieue environ, ne fréquentant que son voisinage, ne songeant qu'à suivre se^ goûts, ne chantant que pour son plaisir, n'ayant aucune correspondance avec les grands ni avec les hommes de lettres de son temps, c'est-à-dire avec ceux qui distribuent les réputations, Basselin a dû vivre tout à fait inconnu, hors de la petite sphère dans laquelle il s'était concentré.
Si le fameux menuisier de Nevers n'avait pas eu l'occasion de se faire des protecteurs à la cour de Louis XIII; û André de la Vigne * et Alain Ghartier n'avaient pas écrit à la cour de Cliarles Vil; si nos antiques chansonniers ne >'étaient pas produits aux tournois et dans les châteaux, où se réunissaient, à certains jours, les princes et les soigneurs, ils auraient bien peu de célébrité, ou peut^trc seraient-ils totalement inconnus. Que d'auteurs cloivent au hasard de s'être trouvés daus des circonstances heureuses, qui ont jeté quelque éclat sur leurs noms et sur leurs otivrages 1
Cette espèce d'obscurité djuis laquelle Basselin a vécu . par rapport au re^te de la France n'a. cependant pas suIksisté longtemps après sa mort; car plusieurs auteurs, dont les ouvrages nous restent, ont commencé à citer son nom avec éloge vers le milieu du seizième siècle.
Le plus ancien qui en parle est Bourgueville, sieur de Bras, historien et jurisconsulte de Gaen; il était né le 6 mars 1504, c'est-à-dire très-peu de temps après la mort d'Olivier. Voici comment il en parle dans son livre intitulé : Us Recherches et Antiquités de la province de Neustrie
* André de la Vigue, secrétaire d'Aone de Bretagne, n'a pas vécu sous Charles VU, mais quarante ans plus tard, sous Charles VUI et Louis XU.
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(poge 56 de Tédition de i588) : « La ville et vicomte de Vire est arrousée de la rivière appelée Vire, qui passe par les bourgs de Tessy et Pontfarcy, qui fait havre au dessoubs d'Isigny, aux vaiz ou gaiz Saint-GIement, séparant les bailliages de Gaen et Gonf^tantin. Audit Vire, Tessy et Pontfarcy, se font grand nombre de draps de petit prix, qui se distribuent par tout le royaume pour les habits des pauvre^ villageois; c'est aussi le pays d'où sont procédées les chansons que l'on appelle Vaux- de- Vire, comme ces deux :
Helas! Olivier Basselin. .. En la duché de Normandie Il y a si grant pillerie. . . »
Après ce témoignage du plus naïf et du plus vri idiqur de nos historiens, qui a d'autant plus de poids qu'il était presque contemponiiu et coitipatriote d'Olivier Basselin, viennent ceux de Bclleforest (né en 1550), dans sa Catnuh graphie tmiverselle ; d* Xndré Duchesne, né en 1584, dans son recueil des Antiquités des viiles de France; et la pre?que totalité des auteurs et des dictionnaires qui traitent de la poésie, an mot vaudeville ou chanson: Comme il serait trop long d'en fairn l'énumération, ceux que nous indiquerons particulièrement sont : La Croix-du-Maine (dernière édition, tome II, page 215); Ménage, dans sc:^ Origines de la langue française ; le commentateur de Boil eau, dans ses notes sur ce vers :
Le Krauçais né malin créa le Vaudeville,
(édition de 1747, in-8<», page 60 du tome II, et 173 du tome 5) ; et le Parnasse des Muses, où l'on trouve plusieurs citations des chansons de Basselhi. Le Roux eu a rapporté quelques-unes dans son Dictionnaire comique^ satgrique, etc.; voir le mot pleiger et autres. Le Nouveau Dictionnaire poétique consacre aussi un'article à Basselin. Il est encore un autre poète de Gaen, qui a eu assez de célébrité et qui t vécu à une époque assez rapprochée
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d'Olivier Basseliii, pour que son témoignage ait un grand poids; c'est La Fresnaye-Vauquelin , né en 1534. Voici comme il en parle dans son Art poétique^ livre II :
Je crois que quelquerois cborcliant ses aventures,
Ayant en Thessalie esté pastre Âppollon,
Qu'il vint se promener jusqu'aux monts de Be^on'',
Et jusqu'au^ vaux de Vire, et jusqu'aux vaux de Bure**',
Et qu*il apprivoisa premier les créatures,
Qui sauvages vi voient ici d'un cœur félon;
Et, lors chef des pasteurs, les 6t vivre selon
Les naturelles loix des meilleures natures.
Et s'estant amoureux près Apiphrise abaissé,
Anfrie auroit son nom eu mémoire laissé,
Et les beaux Vaux-de-Vire, et raille chansons belles.
Mais les guerres, hélas t les ont mises k fin,
Si les bons chevaliers d'Olivier Basselin
N'eu font à l'avenir ouïr quelques nouvelles. ,
Il dit encore dans le même livre :
Ghantaul en nos festins, ainsi les Vaux-de-Vire, ijui sentent le bon temps, nous font encore rire.
A ces nombreuses citations nous pourrions ajouter les souvenirs qu'on a conservés dans le Bocage et dans la ville de Vire, dont tous les habitants connaissent le nom de Basselin, et montrent le moulin foulon qu'il habitait.
Il est un dernier témoignage encore plus positif en faveur d'Olivier Basselin, c'est celui des impressions que l'on a faites de ses Vaux-de-Vire. Nous n'en connaissons qu'une; c'est la dernière, dont un exemplaire nous sert pour cette édition. Voici quel est son titre . « Le livre des chanth nouveaux de Vau-de-Vire, par oixlre alphabétique, corrigé
* Beslon est une commune, à quatre lieues de Vire, du côté du couchant, dans un pays montueux. (A. A.)
* Bures est une petite commune, à trois lieues de Vire, vers le nord. Le poète a cité ces deux commuues, parce que, sans doute, il les a considérées comme limites du Bocage au nord et à l'ouest (A. A.)
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et augmenté oatrc la précédente impression. A Vire, chez Jean de Cesne, imprimeur, d Elle est sans date. Il résulte évidemment de ces mots : outre la précédente impression, qu'il y en avait eu au moins une antérieure^.
Nous ne pouvons fixer Tépoque précise a laquelle cette seconde édition a été faite; mais, comme Le Houx est mort un 1616, elle doit être beaucoup antérieure à cette époque, car il n'est pas vraisemblable qu'il ait attendu aux dernières années de sa vie pour faire imprimer deux fois les œuvres de Basselin, et pour faire le voyage de Rome; et il est mort dans un âge avancé*.
Nous n'étendrons pas plus loin nos recherches sur les auteurs qui ont parlé d'Olivier Basselin; il nous semble que ce que nous avons dit sufBt jiour qu'on puisse faire un juste reproche à Goujet et à quelques autres biographes modernes d'avoir omis d'en parler. Le nom justement célèbre du père du Vaudeville était plus digne d'être cité que celui d'une foule d'auteurs qu'ils ont exhumés de l:i fosse de l'oubli.
* Voir la Notice sur Jean Le Houx, avocat et poëte de la ville de Vire, éditeur des Vauxnie-Vire de Basselin ; dans laquelle nous disons pourquoi cette première édition a disparu en entier, et pourquoi les exemplaires de la seconde sont si rares, que nous n'en connaissons que deux ; celui de la Bibliothèque royale', et le nôtre, qui a été collationné sur celui-là. 11 a été acquit», l'an dernier i1810\ par M. Flaust, maire de Saint-Sever, à la vente de la bibliothèque de M. By, sur le catalogue de laquelle il est inscrit n- 1Î97. (.\. A.)
* Voir la Notice sur Le Houx, dans laquelle on rend compte des 'motifs de son voyage à Rome. (A. A.)
* Celte Bibliothèque possédait sans doute, en 18ti, l'exemplaire que mentionne ici M. Asselin; mais, en iStO, H. L. Dubois Ta vainement demandé aux chefs de cet établissement. La mauvaise administration des bibliothèques de Paris rend très-vraisemblable une soustraction de l'exemplaire précité. (J. T.)— Cet exemplaire, d'autant plus précieux, qu'il a appartenu au savant Huet, évêque d Avranches, n'a pas disparu de la Bibliothèque Impériale, comme l'ont avancé H. Louis Dubois et Julien Travers. Nais on peut croire qu'il n'est pas complet, de même que i 'exemplaire vendu chez By. M. Brunet l'a décrit dans le Manuel du Itfrrairtf, 4* édit., t. I, p. tes.
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J'ai dit, en second lieu, qu'Olivier Basselin a composé le» premières chansons à boire, et qu'il a donné le premier exemple des couplets semés de traits de gaieté et de linesse. Pour se convaincre de cette vérité, il ne faut que jeter un coup d'œil sur l'état de la poésie à l'époque où il vivait. On trouvera des récits en vers, soit historiques, soit fabuleux, qu'on appelait poèmes, chroniques, romans. On trouvera des cantiques, des moratités à personnages, des mystères, qui étaient la seule poésie dramatique de ce temps. On trouvera des dis ou ditiés, des contes ou fabliaux, des virelais et des ballades; mais, quant aux chansons, on n'en connaissait que de deux espèces, dont Eu^tache Morel, dit Deschamps, qui vivait au quatorzièuse siècle, a tracé les règles dans son ouvrage intitulé : VArt de faire de* cfiatuotUy savoir les dumsons sottes et les servantais. Leë premières étaient purement satiriques cl presque toujours dirigées contre des moines; les secondes^ étaient des chansons d'amour ou de dévotion, car il y en avait de pieuses adressées à la Vierge ou aux saints.
Le caractère principal de ces chansons était d'être suppliantes; c'est ce qui leur avait fait donner le nom de servantais. Quant à la première espèce, c'étaient des rapsodies d'injures ou grossières ou lascives, dont la lecture >crait insupportable; quant aux >econdes, on voit que ces poètes des douzième, treizième et quatorzième siècles, ne savaient faire que des Jeux partis qu'ils appelaient chansons d'amour, presque toujours adressées à des belles imaginaires, sans couleurs poétiques, sans images, sans aucun intérêt, et dans lesquelles, comme Ta remarqué Le Grand d'Aussi (Préface des Fabliaux), la même idée est répétée jusqu'à satiété.
Certes, ces compositions n'avaient aucune ressemblance avec nos chansons actuelles, et il est facile de se convaincre, à leur première lecture, que les Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin, quoique bien près de cette époque, ont déjà un ^enre bien déterminé en opposition avec celui-là. Si donc un ne peut en citer aucune de ce genre, antérieure aux siennes, ce que nous croyons pouvoir assurer, et s'il en a
XXII DISCOURS PRéLIVINAlKK
(page 56 de Védition de 1588) : « La ville et vicomte de Vire est arrousée de la rivière appelée Vire, qui passe par les bourgs de Tessy et Pontfarcy, qui fait havre au dessoubs d'Isigny, aux vaiz ou gaiz Saini-Clement, séparant les bailliages de Caen et Constantin. Audit Vire, Tessy et Pontfarcy, se font grand nombre de draps de petit prix, qui se distribuent par tout le royaume pour les habits des pauvre> villageois; c'est aussi le pays d*où sont procédces les chansons que l'on appelle Yaux-de-Vire, comme ces deux :
Helas! Olivier Basselin...
En la duché de Normandie 11 y a si grant pillerie. . . >•
Après ce témoignage du plus naïf et du plus véi idique de nos historiens, qui a d'autant plus de poids qu'il était presque contemporaui et coihpatriote d'Olivier Basselin, viennent ceux de Bclleforest (né en 1550), dans sa Catmographie universelle ; à' XnAré Duchesne, né en 1584, dans son recueil des Antiquités des villes de France; et la presque totalité des auteurs et des dictionnaires qui traitent de la poésie, au mot vaudeville ou chatison: Comme il serait trop long d'en fairn l'énumération. ceux que nous indiquerons particulièrement sont : La Croix-dn-Maine (dernière édition, tome II, page 215); Ménage, dans ses Origines de la langue française; le commentateur de Boil eau, dans ses notes sur ce vers :
Le P^auçais né malin créa le Vaudeville,
(édition de 1747, in-8®, page 60 du lomc II, et 173 du tome 5) ; et le Parnasse des Muses j où l'on trouve plusieurs citations des chansons de Basselhi. Le Roux en a rapporté quelques-unes dans son Dictionnaire comique, satyrique, etc.; voir le mot pleiger et autres. Le Nouveau Dictionnaire poétique consacre aussi un article à Basselin. Il est encore un autre poète de Caen, qui a eu assez de célébrité et qui a vécu à une époque assez rapprochée
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d'Olivier Basselin, pour que son témoignage ait uu grand poids; c'est La Fresnaye-Vauquelin , né en 1534. Voici comme il en parle dans son Art poétique, livre II :
Je crois que quelquerois cherclianl ses aventures,
Ayant en Thessalie esté pastre ÂppoUon,
Qu'il vint se promener jusqu'aux monts de Beijon^,
Et jusqu'aux vaux de Vire, et jusqu'aux vaux de Bures-,
Et qu'il apprivoisa premier les créatures,
Qui sauvages vivoient ici d'un cœur félon;
Et, lors chef des pasteurs, les 6t vivre selon
Les naturelles loix des meilleures natures.
Et s' estant amoureux près Amphrise abaissé,
Anfrie auroit son nom eu mémoire laissé,
Et les beaux Vaux-de-Vire, et mille chansons belle».
Mais les guerres, hélas ! les ont mises à 6n,
Si les bons chevaliers d'Olivier Basselin
N'eu font à l'avenir ouïr quelques nouvelles.
Il dit encore dans le même livre :
Cliantaul en nos festins, ainsi les Vaux-de-Vire, ijui stmlcnt le bon temps, nous font encore rire.
A ces nombreuses citations nous pourrions ajouter les ;>ouvenirs qu'on a con.^^ervés dans le Bocage et dans la ville de Vire, dont tous les habitants connaissent le nom de Basselin, et montrent le moulin foulon qu'il habitait.
Il est un dernier témoignage encore plus positif en faveur d'Olivier Basselin, c'est celui des impressions que l'on a faites de ses Vaux-de-Vire. Nous n'en connaissons qu'une; c'est la dernière, dont un exemplaire nous sert pour cette édition. Voici quel est son titre . « Le livre des chanL^ nouveaux de Vau-de-Virc, par ordre alphabétique, corrigé
* Beslon est une commune, à quatre lieues de Vire, du côté du couchant, dans un pays montueux. (A. A.)
* Bures est une petite commune, à trois lieues de Vâre, vers ie nord. Le poëte a cité ces deux commuues, parce que, sans doute, il les a considérées comme limites du Bocage au nord et à l'ouest (A. A.)
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et augmenté outre la précédente impression. A Vire, chez Jean de Cesne, imprimeur. » Elle est sans date. Il résulte évidemment de ces mots : outre la précédente impreutoUt qu'il y en avait eu au moins une antérieure^.
Nous ne jïouvons fixer Vépoque précise à laquelle cette seconde édition a été faite; mais, comme Le Houx est mort en 1616, elle doit être beaucoup antérieure à cette époque, car il n est pas vraisemblable qu'il ait attendu aux dernières années de sa vie pour faire imprimer deux to\> les œuvres de Basselin, et pour faire le voyage de Rome; et il est mort dans un âge avancé*.
Nous n'étendrons pas plus loin nos recherches sur les auteurs qui ont parlé d'Olivier Basselin ; il nous semble que ce que nous avons dit sufBt ))our qu'on puisse faire un juste reproche à Goujet et à quelques autres biographes modernes d'avoir omis d'en parler. Le nom justement célèbre du père du Vaudeville était plus digne d'être cité que celui d'une foule d'auteurs qu'ils ont exhumés de hi fosse de l'oubli.
* Voir la Notice sur Jean Le Houx, avocat et poète de la ville de Vire, éditeur des Vauxnie-Vire de Basselin ; dans laquelle nous disons pourquoi cette première édition a disparu en entier , et pourquoi les exemplaires de la seconde sont si rares, que nous n'en connaissous que deux ; celui de la Bibliothèque royale * , et le nôtre, qui a été collationnc sur celui-là. 11 a été acquits, l'an dernier k1810^ par N. Flaust, maire de Saint'Sever, à la vente de la bibliothèque de M. By, sur le catalogue de laquelle il est inscrit n- 1Î97. (.\. A.)
* Voir la Notice sur Le Houx, dans laquelle on rend compte' des 'motifs de son voyage à Rome. (A. A.)
* Celte Bibliolhëque possédait sans doute, eii i8tl, l'exemplaire que mentionne ici M. Asselin; mais, en iStO, H. L. Dubois Ta vainement demandé aux chefs de cet établissement. La mauvaise administration des bibliothèques de Paris rend Irès-vraisemblabie une soustraction de l'exemplaire précité. (J. T.)— Cet exemplaire, d'autant plus précieux, qu'il a appartenu au savant Huet, évêque d Avranches, n'a pas disparu de la Bibliothèque Impériale, comme l'ont avancé H. Louis Dubois et Julien Travers. Nais on peut croire qu'il n'est pas complet, de même que l 'exemplaire vendu chez By. M. Bnmet Fa décrit dans le Manuel du Itbraire, 4* édit., t. I, p.tst.
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J'ai dit, en second lieu, qu'Olivier Basselin a composé lei^ premières chansons à boire, et qu'il a donné le premier exemple des couplets semés de traits de gaieté et de finesse. Pour se convaincre de celte vérité, il ne faut que jeter un coup d'œil sur l'état de la poésie à Tépoque où il vivait. On trouvera des récits en vers, soit historiques, soit fabuleux, qu'on appelait poèmes, chroniques, romans. On trouvera des cantiques, des moralités à personnages, des mystères, qui étaient la seule poésie dramatique de ce temps. On trouvera des dis ou ditiés, des contes ou fabhaux, des virelais et des ballades; mais, quant aux chans^ons, on n'en connaissait que de deux espèces, dont Eustache Morel, dit Deschamps, qui vivait au quatorzième siècle, a tracé les règles dans son ouvrage intitulé : Y Art de fiiire des thansoM, savoir les dumsons Mites et les servaniois. Leti premières étaient purement satiriques et presque toujours dirigées contre des moines; les scconde^ étaient des chansons d'amour ou de dévotion, car il y en avait de pieuses adressées à la Vierge ou aux saints.
Le caractère principal de ces chansons était d'être suppliantes; c'est ce qui leur avait fait donner le nom de servantais. Quant à la première espèce, c'étaient des rapsodies d'injures ou grossières ou lascives, dont la lecture ^crait insupportable; quant aux >econdes, on voit que ce^ poètes des douzième, treizième et quatorzième siècles, ne savaient faire que des jeux partis qu'ils appelaient chmisons d'amour, presque toujours adressées à des belles imaginaires, sans couleurs poétiques, sans images, sans aucun intérêt, et dans lesquelles, comme Ta remarqué Le Grand d'Aussi (Préface des Fabliaux), la même idée est répétée jusqu'à satiété.
Certes, ces compositions n'avaient aucune ressemblance avec nos chansons actuelles, et il est facile de se convaincre, à leur première lecture, que les Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin, quoique bien près de cette époque, ont déjà un genre bien déterminé en opposition avec celui-là. Si donc on ne peut en citer aucune de ce genre, antérieurc aux siennes, ce que nous croyons pouvoir assurer, et s'il en a
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donné le premier exemple, il peut bien être proclamé le père de la chanson bachique. < Du reste, dit Le Grand d'Aussi, en parlant des treizième, quatorzième et quinzième siècles, cm n'avait aucun de ces morceaux voluptueux enfantés par le plaisir et la joie ; aucune chanson de table surtout, ce qui est plus étonnant encore, d'autant plus que la nation aimait le vin. On égayait les repas par des propos joyeux, par des contes, que les convives étaient obligés de faire chacun à leur tour; mais, pour ces couplets destinés à être chantés le verre en main, on ne les avait pas imaginés. » Lors donc que Ton chantait à table, ce n'étaient que des chansons d'amour ' . Il parait même que le goût en était répandu en Normandie plus qu'ailleurs, car voici ce que nous lisons dans V Histoire littéraire de la France (tome \II, page 51) : < En Normandie, dans les longues processions, tandis que le clergé reprenait haleine, les femmes en chantaient de badines, nugaees cantileuas. » Un ancien romancier, appelé Jehan )y Chapelain, i-apporte dans son Dict. du Segretain (Sacristain] de Gluny, qu'en Normandie aussi chaque convivirécitait un conte ou fabliau, ou chantait une chanson.
Osaige est en Normandie
Que qui hébergiez est qu'il die
Fable ou chanson die à son este.
Olivier Basselin nous apprend aussi que l'usage existait encore de son temps de faire des contes à la table de son
* Voici une de ces chansons, qui est tirée du roman du Châtelain de CoHCff. Le poète la fait chanter à table par la dame de
Fayel.
J'aim' bien leiauinent Et sai bel ainy.
Pour qui di sou h vent :
J'aime bienloiaurnenl- Est mien ligement Je le sai de fy :
J'aime bien loiaument.
Et sai bel amy.
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hôte (voir le Vau-de-Vire xxzm). Il nous paraît résulter évidemment de tous ces témoignages que la chanson bachique et celle dont les couplets sont semés de traits de gaieté et de finesse n'étaient point inventées en 1450* Or, quand on voit Olivier Basselin paraître à cette époque, quand on a ses chansons qui laissent bien lom en arrière toute l'ancienne routine, quand entin commence à lui un genre qui a été constamment suivi depuis, il nous semble qu'on ne peut lui contester la gloire d*en être le créateur.
J'ai dit enfin qu'Olivier Basselin avait donné le nom de Vaux-de-Vire (appelés depuis par corruption Vaudevilles) à ce genre de chansons, du lieu oCi il a composé, et où il chantait les siennes.
Le lieu qui est connu sous le nom de Vaux de Vire est un des sites les plus agréables du Bocage, et en même temps les plus célèbres, à cause de la quantité d'usines qui y existent de temps immémorial. Il tire son nom de deux vallées principales qui le composent dans la forme d'un T, dont le jambage s'appuie sur la place du château de Vire. Il est au couchant et assez près de la ville pour en être considéré comme un des faubourgs. C'est dans ces deux vallées qui se prolongent, l'une du nord au midi, et l'autre du levant au couchant, que coulent les deux rivières de Vire et de Yirène, dont la réunion se fait au pont des Vaux. Leurs nves sont quelquefois resserrées entre deux coteaux escarpés, qui ne présentent l'aspect que de roches nues et de bruyères. Quelquefois elles s'élargissent et laissent apercevoir des parties couvertes de bois, et d'autres qui sont cultivées. Partout les vues sont très-rapprochées, parce que partout l'horizon est circonscrit à un espace d'un quart de lieue, excepté la partie qui se prolonge au nord .nprcs \o. ))ont des Vaux, qui laisse apercevoir un horizon à perte de vue. Le cours de la Vire et de la Virène y est assez rapide, ou plutôt le mouvement du terrain leur donne une pente assez forte, pour que l'industrie ait pu y pincer un grand nombre d'usines, dont les unes servent à fabriquer le papier, et les autres à fouler les draps, pour la fabrication desquels la ville de Vire était célèbre des le
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quinzième siècle. [Voir BoiirgueviUe, sieur de Bras, que nous avons cité plus haut.) C'est dans une de ces usines que le bon Basselin a passé sa vie à fouler ses draps et à composer ces chansons gaies et aimables que nous faisons réimpnmcr.
Ami de la table et de la joie, il aimait à les chanter. Elles furent, par conséquent, bientôt l'âme des festins et des réunions, d'abord dans la ville de Vire et dans le Boca^, puis dans les autres villes voisines, où la demande d'un Vau-de*Vire à chaque convive remplaça celle d'un conte ou tabliau, ou d'une chanson d'amour; et delà cet usage s'est introduit dans le reste de la France. Nous n'avons rien à ajouter, à l'appui de ces faits, aux citations que nous avons faites de Bourgueville, sieur de Bras, de Vauquelin La Fresnaye, des manuscrits de ces. chansons que nous avons cités, qui portent le nom de Vaux-de-Vire, des éditions de Basselin faites avant 1(500 sous le même nom, enlin, des Vauxile-vire que Jean Le Houx a composés, à l'imitation de ceux de Basselin. Nous citons encore les deux suivants, qui se trouvent dans l'imprimé et dans le manuscrit gothique dont nous avons parlé ^.
Nqus n'ignorons point qu'on a voulu donner une autre origine à ce mot. Jean Ghardavoine, né à Beaufort en Anjou, connaissait sans doute les Vaux-de-Vire qui commençaient dès lors à être plus célèbres en France que leur auteur, dont lit réputation ne s'était pas encore étendue au delà des limites du Bocage et des villes circonvoisines; et, voulant lui-même faire imprimer un Becueil de pièces de ce genre, il tâcha, comme tous les auteurs, de découvrir l'étymologie du nom de cette espèce de chansons. Mais, ne sachant point que les Yaux-de-Vire étaient un nom de lieu, il ne songea qu'à chercher l'étymologie de la décomposition du mot lui-même; et, croyant l'avoir trouvée, il publia, en 1576, son Recueil des plus belles et des plus excellentes chansons en forme de tmx-de-viUe. Pierre de Sainl-
* Voyez, dans notre édition, p. 121, los Chants h'bfrous, et p. 1%, A la mémoire de ftansethi.
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Julien, autre auteur qui écrivait peu de temps après, répéu la même chose dans ses MéUittges hùtoriques. Enfin, M. Gaillière, qui vivait dans le dix-septième siècle, a dit. dans son ouvrage Des Mots à la mode, que le passecaille des Espagnols, qui est une composition de musique, était le paêserne ou vaudeville des Français.
Ainsi Ghnrdavoine est le seul inventeur du mot wnx-deville t comme Gaillière du mot vaudeville : car, encore bien que d'autres auteurs aient répété la même chose, l'opinion n'en est pas plus appuyée de preuves, et le premier qui Ta écrite est toujours la seule autorité.
Considérons maintenant que Ghardavoine et Gaillière vivaient, Tun plus de soixante. Vautre plus de cent ans après Basselin; c'est-à-dire h des époques où le nom de Vou-de- Vire était déjà célèbre et consacré dans les ouvrages de Bourgueville et de Yauquelin La Fresnaye, et que surtout les Yaux-de-Yire de Basselin avaient été imprimés, avant que Gaillière publiât son ouvrage. Gonsidérons encore que leur opinion ne fut qu'une nouveauté dénuée de preuves, ou plutôt que ce n'est qu'un jeu d'esprit; et l'on conviendra qu'elle disparaît, devant les preuves historiques que nous avons données, de manière à ne plus soutenir l'examen ni la discussion. .
Nous ne dissimulons point que cette étymologie de wrixde-viUe ou vaudeville n'a rien qui choque la vraisem- . blance ; qu'elle est même asses ingénieuse, pour qu'elle pût être adoptée comme conjecture, dans le cas où l'origine du Vau-de-Vire SQfait perdue et qu'il n'en resterait aucune trace. Mais que devient-elle, quand on la met en balance avec les faits que nous avons donnés en preuve, comme l'existence de Basselin, l'impression de ses Vaux-de-Yire avant 1600, les chansons de Le Houx, les témoignages de Bourgueville, de Yauquelin La Fresnaye, enfin les manuscrits qui en restent? Certes, si on l'adoptait, ce serait mettre des conjecture!^ à la place des faits, et abandonner une vérité, comme pour lui substituer une chimère.
Nous croyons, en terminant cette Notice, devoir citer encore au nombre des témoignages qui honorent Olivier
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Basselin, comme père du Vaudeville, la jolie pièce intitulée ie Val de Vire ou le Berceau du Vaudeville, composée pai- MM. Armand Gouffé et Georges Duval. Ce n'est sans doute IMS une preuve qu'Olivier Basselin est le créateur de ce «^enre; mais, au moins, r en est une que cette opinion est reçue parmi les Httérateui-s. Nous allons en rapporter les deux couplets suivants, qui semblent faits pour la situation dans laquelle nous nous sommes trouvés en émvanl cette Notice.
DRÊ DB LA VIGNE
Le simple nom de Vau-de-Virc Ne convient plus k vos chansons ; Puisqu'on les chante, on les admira" Bien loin de ces joyeux cantons.
Vos refrains heureux, dans nos villes, Ihit obtenu tant de succès, Qu'on a cru pouvoir désormais Les appeler des vaudevilles.
Chez vous, c*est l'usage ordinaire :
S'emparant d'un titre nouveau, Chacun y méconnaît son père Et le lieu qui fut son berceau.
AHDRÉ DE LA TIGNB.
Sur ce point-là soyez tranquille :
Nos neveux, j'en suis bien certain, Se souviendront de Bassolin, Père joyeux du Vaudeville.
(tSit.)
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Jean Le Houx, dit le Bomairiy poëte et avocat de Vire, est né vers le niilien du seiziènje siècle. Il fut un des phis éb^quents avocats de son temps, mais il négligea cette profession pour suivre le goût qu'il avait pour les beaux-arts Voici un des Vaux-de-Vire qu'il composa pour le jour de la Saint- Yves, fête des avocats. Comme il en existe plusieurs, il parait qu'il en composait un, chaque fois qu'il célébrait cette fête avQc ses confrères *
gentil joly mois de may.
Qui es le plus beau de l'année, Ta dix et neufviesme journée, Dy moy quand je la revoiray Celle qui est tant à mon gré,
La feste qui fait oublier Les procez aux gens de pratique, Pour vuider un verre authentique, Nettoyant leur plaideur gosier Tout rauque à force de crier?
Que les avares advocats Gaignent à se rompre la teste, Pourveu que je sois de j^ur fe.ste, Certes, ne me soucieray pas De leur procez ni de leurs sacs.
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Mieux vaut vuider et abtiaillir Un pot, qu'un procès diflicile ; \u moins, cela m'est plus utile, Car les procès me font Tieillir :
Le l>on vin me fait rajeunir.
A un bon bibercu jamais^ Calotte en teste ne fut veue.
A vous, messieurs, de la cohue !
Faites ainsi et me pleigez Et plus ne vous entre-mangez * !
il fui un (les meilleurs poêles de son temps : on a de lui des verà latins et des vers français sur différents sujets. Il fit imprimer plusieurs fais les Vaux-de-Vire d'Olivier Ba&selin, après les avoir mis dans le langage de son temps et dans l'état où nous les avons. Il en composa lui-même un grand nombre, qui prouvent que c'était le genre de poésie qu'il aimait de préférence et qu'il cultivait avec le plus de succès. Nous ne citerons que ceux qui peuvent donner quelques renseignements sur sa vie et sur celle d'Olivier Basselin, comme celui-ci :
De ce Virois conservons la mémoire, A tout le moins à la table, en beuvanl ; Lequel ne beut jamais en reschignant, Lt qui nous fait si joyeusement boire.
Une bonne boisson
Prise avec marisson
Par un saturnien,
Ne lui fait point de bien.
Mais le vm, honoré d'un gentil Vau-do-Vire, N'apporte que santé, en ne beuvanl du pire
Plus est honneste un Yau-de-Vire, en table, Qui va louant hautement le bon vin.
Que, mal parlant, dire de son voisin Quelque propos qui n'est point véritable;
A faire des discours
D'impudiques amours,
Voyez, ci-après, p. 115 de la présente édition.
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Ou quelque autre devis
Que tiennent \m amis, Quand ils sont assemblez pour folastrer et rire : Il vaut bien mieux chanter, en ne beuvant du pire.
On peut bien boire et n'estre point yvrongue ;
On peut chanter aussi, sans estre fol;
On prise tant le chant du rossignol !
Mais les cbausons, qui font rougir la trongnn
Par le vin savoureux.
Valent mille fois mieux.
Beuvons, chascun sa fois,
Pour l'amour du Virois Qui a fait ros Chansons. L'on n'en deut pas mesdire: - Ce fut un bon garçon, qui no beut pas du pire '.
Les anciennes chansons de Basselin qu'il avait fait imprimer, et celles qu'il composait, lui attirèrent Tanimadversion d'un grand nombre de personnes, et notamment des prêlres de son temps. Il prit lui-même sa défense, et composa, à cet effet, le Vau-de-Vire suivant :
Plusieurs en se scandalisans De nos chansons de Vau-de-Vire, Secrètement s'en vont disans Qu'elles ne font que nous induire A boire d'autant et à rire Et faire en table maint excez ; Mais telles gens qui ne font que mesdire, Sur rien fonderoyent un procez.
Quand un Vau-de-Vire est chanté, A boire on ne contraint personne.
S'il n'a soif ou nccessitt^.
Je suis d avis que l'on ordonne, Pour ces gens qui trouvent l'eau bonne Ft veulent sur tout censurer, Ayant chanté, que pour boire on lonr donrM^ Ho IVaii, de pour de s'enyvrcr.
* Voyoz, « i-après, p. i\A do ccHo édilion.
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Quand nous disons une chanson Qui de boire nous admoneste.
De pour qu'en aucune façon Le vin ne nous trouble la teste, Ilonnestement faisons requesto Qu'on ait à nous en dispenser, Ou n'en beuvons, sinon une gouttettr, Si de l)oire on nous veut presser.
L'auiheur de ces chansons icy Ne les fît pour contraindre à boire, Mais pour chasser de lui soucy, Quand il n'cstoit ù l'audiloire.
11 ne pensoil rendre notoire Son nom, quand il les composoit :
Au moins, messieurs, ne blasmez sa mémoire, Si quelque yyrongne en abusoit'.
Mais, loin de réussir à se justifier, il parut encore plus coupable aux );eux du clergé, qui, d'un commun accord, lui refusa l'absolution, sans doute jusqu'à ce qu'il eût expié ce qu'on appelait un grand scandale. Il n'y a cependant rien, dans tous ces \aux-de-Yire, qui porte atteinte à la religion ni aux mœurs. Mais, à cette époque, où le protestantisme voulait s'établir, tous les esprits étaient dirigés vers les discussions théologiques, et l'on réprouvait tout ce qui était profane. Alors Le Houx résolut d'aller à Rome pour obtenir celle absolution qu'on lui refusait dans son pays, et il exécuta ce projet; ce qui, à son retour, lui fit donner le surnom de Romain. Voici le Vau-de*Vire qu'il composa à cette occasion, ou peut-être pendant sa route :
Voici tons gens de courage.
Lesquels s'en vont en voyage Jusque par delà les monts.
Faire ce pèlerinage Sans boire nous ne pourrons.
' Voyez, ci-après, p. 116 de cette édition.
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Que la bouteille on u'oul>lie Eu regrettant Fforaiandie.
A l'ombre nous nous seoirons; Si le chemin nous ennuie, L*un à l'autre nous boirons.
Beuvons! Desja je me la&se.
Un chascun sa calebasse Remplira par les chemin», En disant : « Donnes, de grâce.
A boire à ces pèlerins I n
Compagnon, vuide la ticnn»; Ainsi que j'ay fait la mienne!
Quelque chance nous viendra, Mais que la soif nous rpprcnn<', Qui nos flaconf remplira * 1
Il est bien à présumer que les persécutions qu'il éprouva pour l'impression des Yaux-de-Vire ont été la cause de l:i disparition de la première éditioii et de l'extrême rareté de U seconde; parce que, sans doute, on lui infposa, pour condition de labsobition qu'il alla chercher à Rome, de les retirer lui-même, et de les supprimer autant qu'il lui serait possible.
n s'adoimait aussi à la peinture, qu'il aimait beaucoup, et il fut considéré comme un des meilleurs peintres de son temps.
Il existe, dans les archives de la ville de Vire, un acte passé devant les tabellions, le 6 février 1613, par lequel Jean Le Houx fonda huit messes basses pour les pauvres. Il mourut peu de temps après, c'est4-dire en 1616. Thomas Somiet, sieur de Gourvat, poète de Vire, son contemporain, fit son épitaphe, que nous citons comme elle se trouve dans ses œuvres (page 342 de l'édition de Paris, in^*, 1622) :
Passager viateur, qui visites ce temple, Arreste un peu tes pas, rt, de grâce, oontempl«> Ce tombeau, dans lequel glt le docte Le Houx,
* Toyei, ci-après, p. 118 de cette édition*
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Houx toujours verdoyant en vertub immortel les, En cent perfections admirablement ))elleii, Qui le faisoient paroistre un soleil entre nous.
Il fut peintre excellent, et très, sçavant poète, Près disert advocat; mais son esprit céleste Detestoit du barreau la chicane et le bi*uit, Peu sortable à une ame extresmement pieuse Comme la sienne estoit, se montrant p u soigneu!»e D'exercer son eslat qui les plus lins séduit,
Si, quelquefois contraint, il plaidoit au barreau, G estoit un Ciceron, un Appelle au pinceau, . Kn latine poésie un Maron très habile, Rt pour les vers.françois Ronsard il egaloit; De sorte que lui seul tout l'honneur il avoit, De Ronsard, Ciceron, d'Appelle et de Virgile.
Passant, va-t-en en paix et n'espères apprendre D*au1tres siennes vertus, que l'on ne peut comprendre. Sur ce plan i*accourcy, remarque seulement Que le docteur Ke Hôux, poète, orateur et peintre, Kst gissant en ce lieu, qui fait ensemble plaindre Les Arts, Themis, Parnasse, auprès son monument,
La l'aiiiille de Jean Le Houx a possédé anciennement des charges considérable^ dans le bailliage et dans la ville de Vire. Elle subsiste encore dans le Calvados, mais t>ous un nom de terre qu'elle a adopté, en supprimant celui de son origine. Elle a quitté la ville de Vire dans un temps où elle établissait des prétentions contre lesquelles les habitants s'élevèrent, et elle aima mieux quitter son pays natal que de soutenir le procès. Nous pourrions donner d'autres détails sur cette famille et sur ses alliances dans la ville de Vire et aux environs; mais ce que nous avons dit suifit pour faire connaître l'éditeur d'Olivier Basselin, qu'on |K>uvait appeler son disciple, parce qu'il a beaucoup fait pour la conservation de sa mémoire et de ses ouvrages.
VAUX-Ut-VIKE
D'OLIVIER BASSELLN
VAUX-DE-VIKE
11 portoit à sa ceinture Ses souliers qu il csparguoit ; De son poil *■ il resserroit Et des ongles la rongneure.
Riche avare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
S'il donn<^t, aux jours de fesle, A deux povres un denier, Ce n'estoit sans reschigner; Ëncor demandoit son reste.
Riche avare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
Pour ne perdre Teau salée Du merlus *, quand il bouilloit.
De la soupe il en faisoif, Dont il passoit la journée.
Riche avare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
D\'slraiu ^ et de chenevollc * Se chauffoit tous les hyvers :
• Cheveux. (Juoiqu'oii poilùl alors les cheveux longs, surtout (h-rrière la tête, on les taisait souvent tailler, rogner un jicu, à certains jours désignés dans le calendrier.
• Merluche, sorte de uiorue sèche, de qualité inférieure.
' Du latin atramen; paille, chaume dont on se sert pour la litière des animaux. (N.)
• C'était aiu-*i que se tliauffaicnt les pauvres gens. Villon, diins son Grand Testament, nous représente des vieilles arci-oupies*
A |)f lil feu de clienevolles lost allumées, lost «slainctes.
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11 eust vendu volontiers La graisse de sa calottt^ ^ Riche ayare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
Mais, quant est de son beuvrage, Ayant sidre * k plein tonneau.
Il ne beuvoit que de Teau.
S*il est mort, est-ce dommage?
Riche avare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
Cecy serve d'exemplaire ! Et beuvoDS sans chicheté '* Bon vin pur pour la santé.
Tel qu'il est né de sa mere^.
Riche avare est peu de cas :
Non, je ne le seray pas.
« « CoifTiire dont les hommes se servaient au lien de chapeau ou de bonnet, dit Louis Dubois. Elle était beaucoup plus grande que celle des eoclésiasliques. > Cette calotte, qui se portait sous le bonnet et le*chapeau {\o^. les portraits de Louis XI), couvrait entièrement les oreilles ei la nuque du cou.
* On disait alors indistinclement nidre et pommé. Le mot tidre était alors plus usité que eiére, qui a prévalu en dépit de Télyniolegié. Cette eipression est dérivée du latin êicfra, nom donné, suivant Isidore (Orig.,, lib. XX^c. m), à toute espèce de boisson qui B*«st pas le vin. (L. D.)
' Lésine, parcimonie.
* C'est-à-dire : la vigne.
VAIIX-DE-VIRE
Car \e vent est trop fort.
Ne perdons point courage î
Las ! je crains bien que Teau N'ait dedans ce bateau Entré durant IVrage.
Sus! compagnons, tirons La pompe, et la vuidons.
Ne perdons point courage !
N'ayant plus rien, sinon Le trinquet S qui soit bon.
Sa voile et son cordage :
11 nous la faut hausser.
Pour mauvais temps passer.
Ne perdons point courage !
Le vaisseau trop chargé Est beaucoup soulagé.
La charge et Téquipage Sont presque dans le port * :
C'est un grand reconfort.
Ne perdons ]K>int courage ! .
Compagnon marinier, N^ allons plus sur la mer, Car je crains le naufrago.
Mais, si le bateau plein
* C'est le mât de Tarant^ auquel le poëte fait allusion par une homonymie comique. (N.) ' Varianle de redit, de Mangeant:
Est presque diins le prnl.
Fait trafic de ce vm.
Ne perdons point courage !
qui nous est resté Est ore * en seurelé.
Si * refaisons voyage, Faut le vaisseau tourner, Pour le recalfeulrer *.
Ne perdons point courage !
DEVIS D'AMOUR
En un jardin, d'ombrage tout couvert, Au chaud du jour, a y trouvé Madeleine Qui, près le pied d'un sycomore verd, Dormoit au boixl d'wie claire fontaine.
Son lit estoit de thym et marjolaine.
Son tetin frais n'estoit pas bien caché.
D'amour touché, Pour contempler sa beauté souveraine, Incontinent je m'en suis approché :
* Ore, T. horâ, lat., à cette heure; ora, ital., maintenant; (N.^
* Ainsi, donc, ihi latin sic.
^ On flit S64ilenieat calfeutrer, pour bouclier les fentes d'une porte, etc. U est employé iei ^ur calfater, terme de marine qui sigaiOe bouehw les trous d'un vaisseau avec de 1 étoupe, de la poil, etc. (L. D.)
10 VAUX'-BK'VillE
Sus! sus! qu'on se resveille' Voici Ttn excellent, Qui fait lever l'oreille * ; Il fait mol qui n'en prend '.
Je n'eus pouvoir, si belle la voyant, De m'ahstenir de baisotter sa bouche ; Si bien qu'enfin la belle s'esveillant, Ile regardant av£c un œil farouche, Me dit ces mots : « Biberon, ne me touche; c Tu n'es pas digne avec moi d'esprouver
c Le jeu d'aimer. « Belle fillette à son aise ne couche « Avec celuy qui ne fait qu'yvrogner »
Sus ! sus ! qu'on se resvcille !
Voici vin excellent,
Qui fait lever l'oreille;
Il fait mol qui n'en prend.
Je lui responds : « €e n'est pas desbennenr « D'aimer le vin, une chose si bonne.
« Vostre bel œil entregent en chaleur, « Et le bon vin en santé ma personne.
« Pour vous aimer, faut -il que j'abandonne « Le soiu qu'on doit avoir de sa santé?
« Fi de beauté
« Dans Rabelais (liv. I, c. v), vin à une mreille, c'est, uomrnc Tt^xplique Le Duchat, de hon vin qui fait peocher là tète en signe «l'approbation. Or, en penchant la tête, on lève l'oreille.
* Variante : « II fait mai qui n'en prend. » Cette variante nous pirait préférable au texte adopté par les derniers éditeurs, qui n'expliquent pas l'expresnon : il fait molt laquelle doit signilier : c'est être un homme mon et lâche.
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« Qui son amant de desplaisir guerdonne^, « Au lieu de bien qu'il avoit mérité ! »
Sus ! sus ! qu'on se resveille !
Voici vin excellent, * Qui fait lever Toreille ;
Il fait mol qui n'en prend.
« J'aime bien mieux l'ombre d'un caljaret
« Et du boucbon de taverne vineuse,
« Que cil * qui est en un beau jardinet. »
La belle alors me respond despiteuse ^ :
« Tu ne m'es bon; cherche une autre amoureuse î »
Puisque par toy j'ai perdu mes amours,
Tousjours, tousjoure, Contre l'amour et la soif rigoureuse, Que sois, bon vin, armé de ton secours !
Sus ! sus ! qu'on se resveille !
Voici vin excellent
Qui fait Jever l'oreille ;
Il fait mol qui n'en prend.
LE VIN L'EMPORTE SUR L'AMOUR
On va disant que j'ai fait une amie, Mais je n'en ay point encore d'envie :
* Guerdenmr, récompenser; île guerUon^ récoinpeuse, prix. Joiiiville, dans son Histoire de saint Louis^ écrit guerredotuier. (L. D.)
* Pour : celui. Le peuple 4lit encore cil^ dans le patois nor* mand.
^ Eu «olère. avec dépit.
12 VAOX-DB-TIIIE
Je ne sçauray assez bien courtiser*.
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
Quand auray beu, elle, voyant ma trogne, M'iroit disant : c Je ne veux point d'y vrognc : - « Je veux amy phis propre à deviser. »
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
Tous mes devis seront de beuverie* ; Et quand on a maistresse assez jolie, D'autres discours iJ luy ' convient user.
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
Faisant l'amour, je ne sçaurois rien dire Ni rien chanter, sinon un vau^de-vire * :
Ce seroit trop une fille abuser.
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
Près son mary, quand jeune femme couche.
Elle a raison si son homme " elle touche;
' On n'emploie plus ce verlie qu'avec un régime direct. (I.. D.)
* Abus de la boisson ; eicès de vin. Nicot assure que ce mot se prend toujours en mauvaise part : « il sonne tousjours en mal, dit-il, et signifie la démesure de boire, tout ainsi que boistumnerïe. » Rabelais s'exprime ainsi (Gargantua^ liv. 1, c. v) : « Je boy éternellement. Ce m'est éternité de beuverye et beuverye d'éternité. «Nous avons déjà vu employer fréquemment l'expression heuvrage pour breuvage : le premier de ces mois était plus confoime à l'étymologie. Nicot dit que « on appelle ainsi les vins, sidres, cervoises, bierres. » (I.. D.)
' « l.uy^ pour arec elle, » dit L. Dubois; mais ce /«y se rap< porte plutôt à Vamy^ « plus propre & deviser, » dont il est question dans le couplet précédent.
* Ce mot, qui ne doit pas être antérieur à Bassdin, et que proliablement il inventa, avait déjà prévalu pour signifier une ehan- .<on joyeuse. (L. D.)
« Homme pour titari n'est pas d'usage, dit L. Dubois. Les
D OLIVIRR BASSBLIN 15
hk ne faut dire, «fin de s*exeu«er :
« Moy« j^aime mieux boire un coup que baiser. »
Je me mettray doncques en mariage, De boire bien quand je perdray Fusage; Mais je ne puis mon naturel changer :
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
Je m'en vay boire à celles qui cbérissent Ceux qui de vin, non d'eau, leurs corps remplissent : Ce sont ceux-là qu'on deyroit plus priser.
Moy, j'aime mieux boire un coup que baiser.
YI RÉSOLUTION DE BOIRE
Las! je voy bien que m'a quitté m'amie * !
Elle m'a dit que je boy trop souvent Et que cela m'abrégeroit la vie.
Je m'en vay donc en un désert sauvage, Où, sidre et vin ne beuvant nullement.
Je passeray le reste de mon aage.
Si je n'y boy que de l'eau toute pure, Bien tost aipsi je fmiray mes jours;
paysans seuls se servent de cette expression. » H. Julien Traver?! répond : « Homme est encore bas-nonnand pour mari. »
* M*iimie\ ponr ma amie. C'est une élision. On a dit depuis mw êmie, par euphémisme. (L. D.)
Car tel boire est contraire à ma nature.
Ce me sera très dure pénitence.
Ainsi mourray, regrettant mes amours.
Comme un hermite en fais^int abstinence.
Puis que au désert on ne boit rien qui vaille, Laisser ne veux ce bon vin dans le pot.
J'en boy à vous, premier que* je m'en ailh».
Après ma mort faut sur ma tombe escrire :
« Ci gibt qui a bien aimé le piot * :
« C'est grand dommage aux taverniers de Vire. »
LE VIN INSPIRE LES BONS VERS
A r amour ne suis adonné.
Et j'aime encore moins les armes,
* Premier qne^ pour avant que^ appartient à rancîen langage, et s'est conservé en Normandie, dans les campagnes. (L. D.)
* Piot^ du latin potut^ boisson. Ce mol doit être celliqye, car il s'est conservé dans l'idiome breton, et se retrouve sans nulle différence dans les départements voisins de la Rretagne. Les Grecs avaient pour la même stgniftealion ttcvo). On dit encore, eu bas.«e Normandie, du piot pour du cidre, du poiré, elc, et 9f pioter pour s'enivrer. Le mot piot se trouve dans le Dictionnaire de Trévoux. Rabelais s'en sert en plusieurs endroits, pour désigner du «in : « Nectarique, delitieuse, pretieusf^ céleste, joyeuse, deïflcque liqueur, qu'on nomme le piot » <liv. I^,; qu'il rappelle ailleurs (Prol. du liv. III), en opinant sur les « vertus, effet et dignité du benoit et désiré piot »; car « c^esl la liqueur bachique^ tesmoin la joyeuse et proverbiale demande : Tandis que j'uy la main au pot, veux tu, lyot, du doux piot? » {Mphubel de l'Auteur franco 8.) (L D.)
Nais le vin, dès que je fus né :
C'est pourquoy j'en fay tous mes oarmes *.
Le sujet en est-il pas beau?
Je ne veux estre rimeur d*eau.
Qi|i n'a autre science Que Gupido et son flambeau^ Cela sent bien son maquereau ' :
Il en est trop en France.
Puis, en table' avec ses amis, Il ne faut parler que de boire.
Le grand Alexandre ^ jadis Et plusieurs rois eu firent gloire.
L'excez n*en approuve pourtant ; Mais qui s'altère en trop chantant,
Peut bien trois fois ou quatre Sans vergogne boire d'autant '.
Si quelqu'un n'y est consentant,
Je m'en vay le combattre.
* Poésie, vers, du celtique armoricain ou breton earm, d*où les Latins ont dérivé le mol carmen. L'expression carme, sid^ifiant vers, se trouve encore dans le Dictiomuiire de Nicot. (L. D.)
* 11 y avait, au seizième siècle, autant d'hommes que de femmes qui vivaient du trafic de la prostitution. Henri Estienne, dans son Apologie pour Hérodote (édit. de 1735, i. I, p. 46), dit que les maquAreaux faisaient leur métier dans les églises, du temps d*01ivier Maillard qui les interpellait en chaire.
^ On dit encore en ^ormandie : êlre en iaHe, pour être a telle. (L. D.)
* Alexandre n'avait pas le vin bon : il tua dans un festin son ami Clytus, et, dans un accès d'ivresse, il mit PersépoUs en cendres, pour plaire à la courtisane Thaïs.
^ Boire d'autant est une locut.ion que Ton trouve souvent dans Rabelais, par exemple, dans le prologue du liv. I de Gargantua voir note 5 de Le Duchat), et dans le prologue du liv. IV de Vantaqruel (>oir la note 2^ du même commentateur). Basseliu
il ne m'est plus resté de quoy
Me défendre en ceste bataille.
Versez derechef; armez-moy.
De peur que quelqu'un ne m'assaille?
Si le roy sa faveur donnoit
A celuy qui le mieux boiroit,
Et qu'il me pust connoistre \ Conte ou marquis il me feroit^r Pour voir comme il m'en adviendroit,
Je le vouldrois bien estre.
vui LA MISÈRE DU TEMPS
Je suis né Bas-Normand, mais ma bouche avinée
Dit estre d'Orleane *, Et que le vin clairet, qui est de sa contrée,
Je doy loger céans.
emploie celte locution dans plusieurs de ses Vaux-de-Vire, tels que Te XXIX* et le LUI*. (L. D.)
< Il est à remarquer que Tancienne diphthongue oi rime partout dans les chansons d'Olivier Basselin, avec Vê trcs-ouvert. L'introduction de ce changement considérable dans la prononciation n'est donc pas, comme on Ta présumé jusqu'ici, l'ouvrage des Italiens arrivés en France à la suite des Médicis, mais une invasion du dialecte normand. (L. D.^
• ^08 pères n'aiiuaient hien et ne buvaient guère que le vin d'Orléans. I es le commencement du onzième siècle. Henri I*% roi de France, en taisait une grande provision, lorsqu'il se mettait en campagne, persuadé qu'il était de refllcacihg de ce vin, pour opérer des exploits merveilleux. Louis VII, dit le Jeune, le donnait en radeaux aux personnes qu'il considérait. Cétait alors
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^on gosier dit aussi qu'i) a pris sa naissance
Du terroir des bons vins, Et qu'il ne peut durer, s'il n'a de l'accoîntance
Avec eux ses voisins.
Mon estomach aussi me dit que sa nature
Ne se peut pas changer* Le chargeant de pommé ^, qui n'est sa nourriture.
Que c'est l'endommager.
Doncques, quittant le vin, j'ay sur moy (dont je tremble
Trois mortels ennemis *.
Que feray-je à cela? Faites-nous boire ensemble
Et nous rendez amis.
Bouche, estomach, gosier; je voudrois, je vous jure,
Rendre un chascun cootent; Mais du sidre il faut boire et changer de nature,
N'ayant gueres d'argent.
le nectar de la France. Le vin d'Orléans était encore Irôs-prisé dans le quinzième siècle et longtemps après, du moins eo Normandie, car on lit dans les Recherches de Neustrie, de Bourgueville de Bras (part. II, p. 82), qu'au commencement du seizième siècle : « Le vin François et de l'ourgogne n*estoit vendu que deux sols le pot, et le plus excellent d'Orléans deux sols six deniers ou trois sols au plus. » Il céda plus tard la palme des festins aux autres vins excellents que produit le royaume avec une si favorable abondance et une variété si nombreuse. (L. D.)
* Le pomwé, c'est, à proprement parler, le cidre de pommes, comme le poiré est le cidre de poire. En basse Normandie, on dit assez communément encore du pommé pour dit tidre. ^ommè vient de la basse latinité pomacenm, pomncium^ pomata, dans Du Caoge. (L. D.)
* A savoir : sa lionche. son gosier et sonestoinac.
Ig VAUX-DE- VIRE
Car le vin est trop cher ; Fimpost, les quatriesmes * , «
Pestes des biberons, Faulte d'un peu de vin, feront mourir de rheumes '
Les povres compagnons.
LE BARBIER
Au barbier qui la barbe oste,
Qui ma barbe osta, Et à la mode qui trotte '
Qui me la coupa, D'argent il ne m'en cousta, (Mais je lui payay chopine),
* On appelait ainsi une contribution qu'on levait alors en Nor. mandie sur les vins, les cidres et les autres liqueurs qui se consommaient dans la province. Cette taxe n'était ailleurs que du huitième, parce que, sans doute, les autres provinces étaient moins riches et moins en état de supporter celte charge. Le Dictionnaire de Trévoux, au mot quatrièfiiCy cite ces vers, dont il ne fait pas connaître Tau leur :
Pour la taxe du huilième Je la paierai sans chagrin, Pourvu que le qualrièiiKï Soit ôté dessus le vin. (L. D.)
* iNicot écrit reume et renvoie à rume^ prononciation qui prévalait déjà. On dit encore rheume eu liasse Normandie. Basselin emploie m mot dans les Vauz-de-Vire L et LIV. Rkeume est plus voisin de sa source étymologique que rhHme^ puisque ce mot vient de piùfiotf éeouleuient. (L. D.)
' Cette circonstance peut servir à marquer Tépoque où ce joli vnu-de-vire a été composé. (N.)
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Quand il sçut mon origine.
Que j'estois Virois* Et compagnon Galois *.
Si je sçavois qu*en la sorte
On me dust payer, Je pendrois devant ma porte
Bassin à barbier, Et, comme un bon ouvrier, Je dirois à tout le monde :
« Las ! vous prie que je vous tonde ' ;
« Je suis bon Virois « Et compagnon Galois. »
Quand j'aurois fait la besongne,
Je serois content De leur dire sans vergongne :
« Ne veux point d^argent ; « Mais, pour la soif qui me prend, « De bon vin payez chopine * :
« C'est bon loyer s pour la peine »
' * Natif de la ville de Vire.
* De galoer ou gualoer, dans le Glossaire de Du Cange, qui i\érive ce mol du celtique armoricain gallu, etc., qui signifie /)/<<#sanee, valeur f et d'où nous avons tiré nos qualificatifs: gaillard^ gelant. Eustache Des Champs disait, au quatorzième siècle:
Faictes debvoir; plourez, gentils Galois ! (L. D.)
' Variante de Tédition de Mangeant :
Je voas prie que je vous tonde.
* Ch. Nodier a écrit chopeiae pour rimer avec peine; mais, comme nous voyons plus haut chopine rïmsini avec origine^ il est pius probable que peine se prononçait p'ne, ce qui peut-être indiquait une équivoque grossière.
^ Récompense, salaire.
«) VADX-DR-TIRE
« De tout bon Virois « Et compagnon Galois. )»
Tout piètre • plein d'avarice
Que je connoistrois, A sillons, sans artifice * ,
Je le tonderois ; Et le plus que je pourroîs D'argent prendrois pour ma peine, Pour mener boire cbopine
Quelque bon Virois Et compagnon Galois.
LA GUERRE ET LE VIN
Hardy comme un César, je suis à ceste guerre Où Ton combat armé d'un grand pot et d'un verre. Plus tost un coup dcL vin me perce et m'entre au corps, Qu'un boulet qui cruel rend les gens si tost morts.
I^e cliquetis que j'aime est celuy des bouteilles.
Les pipes, les bereaux *, pleins de liqueurs vermeilles,
* Piecl-plal, voyageur pôdcsirc.
* r/est-à-dire : sans aucun soin, rie telle sorte que les coups ai ciseaux laisseront comme des sillons dans sa chevelure.
* Au lieu de bereaux, M. Séguin a écrit tonneaux. Probablcmenl il a lu eette variante dans quoique vieux manuscrit de<; Vaux-de-Vire. On ne trouve nulle part le mot bereau. Peut-être notre mot broc en est-il la contraction. 11 vient évidemment de rilalien berere, kerr, l)oire Au surplus, il serait possible que
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Ce sont uies gros canons qui battent sans l'aillii La soif, qui est le fot-t que je toux assaillir.
Je trouve, quant à luoy, que les gens sont bien beste^ Qui ne se font plus tost au vin rompre les testes , Qu'aux coups de coutelas en cherchant du renom : Que leur chaut *, estant morts, si Ton en parle ou non ?
De trop boire frappée; une teste en reschappe ; Sent bien un peu de mal, lorsque le vent la happe , Mais, quand on a dormy, le mal s*en va soudain. A ces grands coups de Mars, tout remède y est vain.
11 vaut bien mieux cacher son nez dans un grand venc : 11 est mieux asseuré qu'en un casque de guerre. Pour cornette ou guidon, suivre plus tost on doit Les branches d'hiere * ou d'if, qui monstrent où Ton boit.
bereau fût la simple Gorrupliou de léron ou bêlerûti, canal qui, dans nos pressoii's à cidre, sert à couduire la liqueur exprimée du tablier dans le bartong ou cuvier. (L. D.) — Bereaux : Je ne sais sur quoi est fondée cette orthographe. Barranlf, s. m., indiquait une grande mesure de liquide en Bourgogne, en Franche- Comté, en Normandie, en Touraine :« La douzie^me, dit Rabelais {l*autag.^ liv. IV, cb. i), estoit ung barrauU d'or lerny couvert d'une vignette de grosses perles indicques. » (N) — On dit dans nos campagnes : boire au bereau, pour boire le cidre pendant qu'il est doux ou quand il sort du beron. (J. T.)
* Que leur importe? Du vieux verlie chaloir, que le Dviionnaire de CAcadétnie « n'emploie qu'à Tinipersonnei : // ne m'en chaut y il ne m'importe. • Ce verbe était encore usité dans plusieurs de ses temps, lorsque Nicot composa son Trésor de la Langue françoise. Chaloir vient du verbe italien calere, employé dans Boccace. (L. D.)
• Hedera, hierre^ et par l'adjonction de Turlicle, lierre, comme dans loisir eu foisir, qui vient d'oUuni. Outre le lierre et l'if, qui nionfrenl les lieux où Von boit,i\ parait qu'on employait le
Il vaut mieux, près beau feu, boire la muscadelleS Qu'aller sur un rempart faire la sentinelle.
J'aime mieux n*estre point en taverne en de£aiut Qm soif re un capitaine k la bresche, à Tassant.
Néanmoins, tout exœz je n*airae et ne procure ; Je suis beuveur de nom et non pas de nature.
Bon vin, qui nous fais rire et hanter nos amis, Je te tiendray tousjours ce que je Tay promis.
POUR BIEN PARLER IL FAUT BIEiN BOIRE
Si voulez que je cause et presclte Et parle latin proprement, Tenez ma boucbe tousjours fraische, De bon vin F arrosant souvent; Car je yous dy certainement :
Quand j'ay seiche la boudie, Je n'ay pas plus d'entendement
Ni d'esprit, qu'une souche.
buis, et que c'est du latin buxus que vient ce nom de boHckon sous lequel on désigne les cabarets de village. (N.)
* Espèce de cidre faite avec des fruits qui ont une odeur assez analogue à celle du musc et très-remarquable dans toutes tes pommes qui ont passé maturité. (N.) — Le fruit dont il est ici question est une pomme que nous avons désignée dans le Courut complet d'Agrict} lire (t. V, p. 494, article Pomme à cidre, n' 71), comme « un petit fruit, de saveur douce, donnant un cidre exquis. » C'est la même pomme dont parle Julien De Paulmier, dans son traité De Yino et Pomaceo (Paris, 1588, iii-8, p. 45 verso). Il
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Mais tost mon esprit se desgelic Lorsque je mouille le gosier ; Et je me remets eu cervelle Pots et verres à manier.
Le bon yin me fait resTeiiier,
Alors que je sommeille, Et plus causer et jargonner,
Qu'une vieille qui teille ^
Or demandez bien à ma mère, Soit au soir, ou soit au matin, Alors que Ton m*a fait bien boire *, Si je parle pas bon latin : Elle dira, par saint Chopin ',
Que suis un habile homme.
Qui me fait sçavant? c'est le Tin,
Ou ce bon jus de pomme.
dit : « Secundas sedes HriëumU Muscaiellino pomaceOn «io vocUa'.ê quod eolorem, êdarem et saporem ApiatU Vint, quod kc Mhsckêeilam voctmt, référât. » Dans rimilation française anonyme de oet onvrage, laquelle est de Jacques de Cahaignes, et qui parut à Caen, cliex Le Gliandelier (15S9, in>8), sous le titre de TraHé du Vin et du Sidre, on lit, p. 59 : t Ils ont devers i ont-Audemer de l'excellent sidre Muscadet, qui fait honte aux meilleurs irins. » Cest là, sans doute, la Muscadelle dont a touIu parler Basselin.
* TiUer a prévalu ; mais le peuple, en Normandie, dit encore leiller. C'est séparer le chanvre de sa chenevotte. (L. D.)
* Il paraît, d'après la rime de mère, qu'on prononçait bere, plutôt que Ifoire. Cli. Kodier dit qu'on prononce encore bere en Mormandie.
' Le bienheureux saint Chopin a tout à fait l'air d*être de l*in- Tention de Basselin, et d'être un peu plus connu dans les taverne, que dans les légendes. Nos bous aïeux, qu'on suppose si dévots, ne laissaient pas de s'égayer un peu sur le eompte de quelques saints, ai leur associant plaisamment dç supposés bienheureux,
ai VAUX-DK-VIHK
LES COMPARAISONS BACHIQUES
Quand suis sans verre et beuvrage, C'est sans coque un limaçon, Sans livrée c'est un page, C'est un escolier sans leçon :
C'est un chasseur sans sa tronifie, Sans braguette ^ un lansquenet *,
dout leH emplois, comme les noms, élaienl parfois foit divertissants. Le savant Henri Estienue (dans son Apohfte pour IlérO' dote (t. II, p. 182, éd. de La Haye, 1735, 3 vol. iii--8), parle en ces termes de trois saints qui ne ii^urent pas plus que saint Chopin dans la Légende doréej « Un curé au Dourg en Quercy, parmi son pro.«ne, parlant du Mardi Gras, autrement dict Quaresme-Prenanl ou Quaresm*entrant, recommanda à ses paroicieus ces trois bons Saincts : & Vanssard, S. Maugeard, et S. Crevard. » (L. D.)
* Braguelte, culotte. Diminutif de ^/•a^«<'«, Vu latin kraccm ; bragtB, dans les Chartres du huitième siècle, hragett, bragnes. Les Bas-Bretons, chez lesquels l'ancien celtique s'est le plus purement con$ei*vé, disent encore bragon; les Italiens disent bracehe. Rabelais s'est plusieurs fois éj^ayc sur les mois de bragnes, de brëffueltCH et de bragwda [Pattlagriiel, liv. II, c. 7). (L. D.) — La braguettet au singulier, désigne ]tarticolièrcment une e.«pèoe de fourreau aMadié au huul-de-chausses par des couiToics ou des rubans, et destiné à renfermer les parties naturelles. « On regard du liaut-de-cl]ausses,dit Rabelais (liv. Ul,c. vu), ma grand'tante Laurence jadis me disoit que il estoil fuict pour la braguette. M Ou peut voir dans les gravures du Tr omphe de Maximilien quelles monstrueuses braguettes portaient les lansquenets; ce qui a pu donner à Rabelais l'idée du chapitre viu de son m* livre : Comme» l't braguette eit première p'ece de karuois entre gens de guerre.
- lansquenet, ou jilutôt landsqueuet, de l'uUcmand landsliuecht, valet du pa^s. Les lansquenets isontles sodals allemands
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C'est un uayire sans pompe, C'est un berger sans flageolet :
C'est un soudard ' sans panacbe, C'est sans fifre • un tabourin *, C'est un charpentier sans hacbe, C'est un orfebvre sans burin.
Sans vin je perds contenance :
C'est ce qui mieux me convient»
qui composaient l'infauterie que la France preuail alors à ."a solde et qui figurent dans nos armées longtemps encore après l'époque dont il s'agit ici. En effet, Louis XII envoya en Normandie des lansquenets pour s'opposer à la descente que pouvait faire le roi d'Angleterre. Ils arrivèrent à Gaen dans la semaine avant PAques de 1314, au nombre de six mille. « Ainsi qu'ils partirent de la ville le mcrcredy des fériés de Pâques, dit Bourgueville de Bras fp. 80\ et qu'ils faisoyent refais de payer aucuns artisants, le peuple de la ville s'émeut, font sonner le toc saint de l'orloge de la ville, et se ruent impétueusement sur ces yvrougnes de lansquenets, qui furent si effrayez, qu'il en fut tué 'i ou TiOO. » Cet événement fit grand bruit à Caen, et on en parla longtemps après. Bourgueville ajoute, p. 81 : « Tels lansqueuets sont yvrongnes qui beuvoyent, dans des pots de terre, vin, cidre, bières, et après se dormoyeut à la table. » (L. D.)
* Soudard ne se prenait pas alors en mauvaise part et signifiait, à proprement parler, un fantassin. Depuis, on a dil soldat, de l'italien solda o. {l. D.)
* Fifre, en allemand pfeifer. On lit dans AmadU : c Plusieurs sont des iifres et autres instrumens », et dans Rabelais : « le bataillon des Andouilles s^avance furieusement, au son des vezes et piboles, des gogues et des vessies, des joyeux piffres et de^ tjliours, des trompettes et clairons. » (N.)
^ On disait alors labour pour tambour^ et labourin au lieu de lumboHrM. On s'est depuis rapproché de litalien lamburo et lamburino. Ici, tabourin est celui qui se sert d'un instrument de musique : de tambtir'hio,qii\ signifie le joueur de tambour. L'instrument et le nom viennent des Arabes. (L* D.)
VAUX-DE-YIhE
Gomme au cheTalier la hmce Et la baguette à un sergent.
Je TOUS annonce la guerre, Pour l'amour de mon amy Que voici dedans ce verre :
Je ne boiray point à demy.
LA FAUTE D'ADAM
Adam (c'est chose très notoire), Ne nous eust mis en tel danger.
Si» au lieu du fatal manger, Il se fust plus tôt mis à boire.
C'est la cause pour quoy j'évite D'estre sur le manger gourmand :
Il est vray que je suis friand De vin, quand c'est vin qui mérite.
Et pourtant, lorsque je m'approche Du lieu où repaistre je veux, Je vais regardant, curieux.
Plus tost au buffet qu'à la broche.
L'œil regarde où le cœur aspire.
J'ay cecy par trop œillade.
Verre plein, s'il n'est tost vuidé.
Ce n'est pas un verre de Vire.
D OLIVIER BASSEI.IN 27
ÉLOGE DE NOÉ
Que Noé fut un patriarche digne î Car ce fut luy qui nous planta la vigne Et beut premier le jus de son raisin.
le bon vin !
Mais tu estois, Lycurgue*, mal habile, Qui ne voulus qu'on beust vin en ta ville '.
Les beuveurs d'eau ' ne font peint bonne fin. le bon vin !
Qui boit bon vin, il fait bien sa besongne.
On voit souvent vieillir un bon ivrongne, Et mourir jeune un savant médecin.
le bon vin !
Le vin n*est point de ces mauvais beuvrages Qui, bcus par trop, font faillir les œurages : J'ay, quand j'en bois, le courage Herculin*.
le bon vin î
* « Licurge » dans le recueil publié par Mangeant.
* Le législateur de Sparte, pour bannir la mollesse et l'intem- )>érance, institua des repas publics où tous les citoyens mangeaient ensemble sans boire de vin. Les esclaves seuls, appelés tloteSt avaient la liberté de s'enivrer, afin que le spectacle de leur ivresse inspirât l'horreur du vin aux hommes libres.
=* Variante de l'éilit. de Mangeant ; « Tes beuveurs d'eau... » ^ Qualiricatifdaus le genre de ceux qu'inventait Bons.ird, plus d'un siècle après Basseliu. (L. D.^
Puisque Noé, un si grand personnage, De boire bien nous a appris Tusage, Je boiray tout. Fay comme moi, voisin !
le bon vin !
LA PROBITÉ ET LA JOIE
On plante des pommiers &s bords Des cimetières, près des morts *, Pour nous remettre en la mémoire Que ceux dont là gisent les corps Ont aimé comme nous à boire.
Si donc de nos prédécesseurs Il nous faut ensuivre les mœurs»
Ne souffrons que la soif nous tue :
Beuvons des ponnuiers les liqueurs Ou bien de la plante tortue \
Pommiers croissans es environs Des tombeaux des bous biberons Qui ont aimé vostre beuvrage, Puissions-nous, tandis que vivrons, Vous voir chargez de bon fruitage!
' L'usage de planter des pommiers le long des cimetières s'est perpétué dans quelques villages de Nra-mandie, surtout du côté de Caen.
* C'est ime expression de Ronsard pour caractériser la vigne.
Ne songeons phis aux trespassez ; Soyons gens de bien : c*est assez. Au surplus, il faut vivre en joye.
Que servent les biens amassez, Au besoin qui ne les employé?
LE REMÈDE DES FIÈVRES
Au voisin, de fiebvre mourant,
On faisoit boire eau de la bie '.
ff Helas ! vous me tuez, disoit-il en pleurant ; « Me défendre le vin, c'est m'arracher h vie !
« Helas ! je desiray tousjours « Mourir avec toy, bon beuvrage !
« Quand f ay plus que jamais besoin de ton secours, « Un lourdaud * médecin me défend ton usage.
* Rie pour buie^ vase à meUi'e de l'eau. C'est de ce mol que sont venus les substantifs buire, buirette^ burette. On trouve encore, dans la première édition du Diclionnaîre de V Académie françohe {\^9X, 2 vol. in-rolio). buire ou buye; on ne dit plus que buire. (fi. D.) — Bie^ vieux mot qui veut dire cruche. On ne le trouve dans aucun glossaire ; il est cependant encore le seul dont se servent les hahilauts de Vire el du Bocage. (A. A.) — BU^ eu vieux français, ruiftseau. On dit encore dans plusieurs provinces le blé, pour désigner une petite rivière, l'elà peul-éire b ée^ h\ Ipssivc; Bies, canal d'dn moulin; b'rf, terme d'hydraulique. (N.i
* Il y a des leçons qui donnent ftounltiud. J'ai préféré la plus naturelle et la pln> claire. (N.)
« Cher amy, ne me quitte pas f Sur le dernier point de ma vie :
« Sans toy, j'estimerois rigoureux mon trespas;
« Je ne puis avoir bien hors de ta compagnie.
« Si je meurs, à mes bons amis
« Ma grande bouteille je laisse; « Mais que pleine elle soit, comme elle estoit jadis : • Jugeront comme moy que c'est grande richesse. »
Ainsi mon voiiin souspiroit.
Moy, j'eus pitié de sa misère :
Je lui donnay du vin que Ton luy defendoit.
Sa fiebvre le quitta si tost qu'il eust k boire.
Sur cela fondant ma raison.
Pour guarir ' une soif nuiline * Et Tennuy que me fait ma femme à ma maison»
J'ai recours au bon vin comme à ma médecine.
Faulte de mieux, de bon pommé
Bien souvent je prends une dose.
Tant bon est cestuy-ci, qu'il m'a presque charmé^. Encore un pot venant, et puis qu'on se reppse !
i On a dit depui* gvirïr: guarir arait plus de rupport arec Tiuilien guarire^ dont il est dérivé. Il est vrai que depuis on a dit guerire. L. D.)
* On dit encore, en Normandie, maline pour maligne. Au surplus, même en écrivant maligne^ la rime serait suffisante pour le temps. Crétin, qui rime ordinairement si ricfiement, a cependant employé ces mêmes rimes ^ans sou Epltre à Honorât de I.a Jaille, écuyer du duc d'Alençon :
Car bon vin m'aide et si<(ne médecine ;
Litiueur en cueur santé au corps assigna. (L. D.)
' Ensorcelé, soumis à un charme.
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xvn INSIPIDITÉ DE L'EAU
Ayant le dos au feu et ]e ventre à la table S Estant parmi les pots pleins de vin délectable,
Ainsi comme un poulet Je ne me laisseray mourir de la p^pie, Qtiand en dcvrois avoir la face cramoisie
Et le nez violet.
Quand mon nez deviendra de couleur rouge ou per^e *, Porteray les couleurs que chérit ma maistresse.
Le vin rend le teint beau !
Vaut-il pas mieux avoir la couleur rouge et vive, Riche d# beaux rubis, que si pasle et chetive.
Ainsi qu'un buveur d'eau?
On m'a défendu l'eau, au moins en beuverie.
De peur que je ne tombe en une hydropisie ;
Je me perds, si j'en boy.
Eu l'eau n'y a saveur ; prendray-je pour beuvrage Ce qui n'a point de goust? Mon voisin, qui est sage,
Ne le fait, que je croy.
« Celte expression proverbiale : ledo^ an fev, le ventre à titbie, se trouve dans les poésies de Clément Mai-ot.
* Per», perse : bleu foncé, presque noir. On lit dans les Miraeles de saint LovU : « Ses cuisses et ses pies fbrent si noires et »i perse»... que ele ne se povoit soustenir. » (L. D.\
3S VAUX-OE-VIRK
Qui aime bien le vin est de bonne nature *.
Les morts ne boivent plus dedans la sépulture.
Bé ! qui sçait s'il vivra * Peut-estre encor demain? Chassons mélancolie. Je vais boire d'autant i ceste compagnie :
Suive, qui m'aimera ' ! .
' Déranger a dit aussi, quand il était membre du Caveau mo-
Car tes méchants sont toujours buveurs d'eau.
* Imitaliofi d*un des plus jolis poèmes de VAulhôlogte grecque. « Buvons, aimons, dit le poète ; qui sait ce qui nous attend? Qui sait si nous verrons demain?... » Cette pièce elle-même rappelle une pensée d'Euripide; les vers d'Anacréon (Ode XY de l'édition deBrunck),rô vc/ac^ov /uAce ;uLue...; ceux d 'Horace (Oi/. Ub. iv,7):
PtUvU A imbru mmiu- Quis Kit an a4JMaia hodierna erasttna tummm - TempoTà a iuperi *
Gt même ce pentamètre de Martial :
Sera ntmis vita e$t crotlina, rive hoâie!
On voit, par ce Vau-de-Yire et par le XXXIl*, que Basselin devait savoir le grec, car nous n'eûmes de traductions d'Anacréon que longtemps après. (L. D.)
* C'est le vieux proverbe : Qui m'aime me suive !
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xvni A SON NEZ
Beau nez, flont les rubis ont cousté mainte pipe '
. De vin blanc et clairet, Et duquel la couleur ricbement participe Du rouge et violet;
Gros nés! Qui te regarde h travers un grand verre,
Te juge encor plus beau.
Tu ne ressembles point au nez de quelque hère
Qui ne lioit que de Teau.
Un coq d'Inde *, sa gorge à toy semblable porte :
Combien de riches gens N'ont pas si riche nez ! Pour te peindre en la sorte.
Il faut beaucoup de temps.
* Le Didmnaire de l Aeadiime définit la pipe : « Une grande futaille. . qui contient un muid et demi, » c'est-à-dire quatre cent trente-deux litres. (L. D.)
* Les dindons devaient, au commencement du quinzième siècle, être encore fort rares. Il n'est pas vrai, au surplus, que nous les devions à la découveite de TAmérique, qui n'est que de 14i^, ni aux jésuites, qui ne furent inslilués qu'en 1540. Quelques auteurs prétendent qu'il n'est question de cet oiseau, en Angleterra, qu'en 15i5, et que le premier qui fut mangé en France a été servi aux noces de Charles IX, en 1570, quoique les magistrats d'Amiens lui en eussent offert douze dès 1566. Cependant il y a lieu de croire que nos dindons ne sont autre chose que les méléagrides, dont parle Aristote, Hisl. nat.^ l.V, c. ii; Mine, 1. XXXVII, c. ii; Alliénée, I. XIV, c. i«; Varron. elc. Quoi qu'il en soit, il est douteux que cet oiseau fût connu en France, et surtout à Vire, du temps de Basselin. Marguerite de Valois, à
34 VAUX-DE-VIRB
Le verre est le pinceau, duquel on t'enlumine ;
Le vin est la couleur Dont on t'a peint ainsi plus rouge qu'une guisgne * ,
En beuvant du meilleur.
On dit qu'il nuit aux yeux; mais seront-ils les maistres?
Le vin est guarison De mes maux : j'aime mieux perdre les deux fenestres
Que toute la maison '.
la vérité, en faisait élever â Alençon, mais c*était en 1534, par conséquent plus d'un siècle après la mort du chansonnier virois. Il faut inférer de ce vers, ou que le dindon est anlérieuf, en France, à l'époque de Jacques Cœur, qui passe pour Ta voir apporté de l'Inde en 1450, ou que ce vau-de-vire n'est pas de Basselin, on qu'on ne s'est pas borné à rajeunir son style. (L. D.) Louis Dubois, comme tous les éditeurs de Basselin, tient absolument â placer son poëte au commencement du quinzième siècle; nous tenons, au contraire, à prouver que les vaux-de-vire n'ont pu être composés avant le milieu du seizième siècle, justement à l'époque où le coq d'Inde, c'est-à-dire le dindon, commençait à se nationaliser en France.
* Pepuis, on a dit guigne. Nicol écrit gmsne et prétend que ce mot vient du latin aquUan'ca cerasa. Cette étymologie mérite peu de confiance. Guigner^ en ancien français, signifie se déguiser : la guigne ne serait-elle pas une cerise déguisée, une fausse cerise, une sorte de cerise? (L. D.)
* blette plaisanterie a été, après Basselin, employée plusieurs lois, entre autres dans ces vers de la fin d'une épigramme de Pierre de Marbeuf, sieur de Suhurs, sur un ivrogne menacé de devenir aveugle :
Aveugle, je feray connoistre
Geste véritable leçon.
Qu'il n'importe de la fenestre,
Pourvu qu'on s.inve la maison. (L. I).)
LA SANTÉ PORTÉE
Boire autant de fois du bon S Qu'a de lettres uostre nom ^, Gela guarit nostre vie De soin et meiancholie.
J'en veux avoir le cœur net.
Versez donc dans ce godet '.
Sur ce sidre * d'excellence, J'en vais faire expérience.
* Boire du bon, nebo)re du pire; comme Basselin dit ailleurs. Ces locations étaient autrefois très-usitées. On connaît ce vers de la spirituelle épigramme de Marot sur VAhhé et son valet :
L'un boit du bon, l'autre ne boit du pire. (L. D.)
* Allusion à une coutume des anciens, de laquelle il est fait mention dans Korace :
Qui nmat emat impares Temos ter cmthos attonitvs petU Vate$. (Lib. in, Od. xii.)
Les amants, da temps de Martial, buvaient autant de cyalhey, qu'il y avait de lettres au nom de leurs maili-esses. ^N.)
' Ce vieux mot, auquel on a substitué gobelet^ est encore usité dans le langage populaire. On trouve dans la basse latinité le mot godetttt^ d*où sans .doute il a tiré son origine. Gode.'us ftcyphi apee'.es^ dit Du Cauge dans son Glovariifm. Des Accords dit que le proverbe latin nalura dlverso yaudet doit être prononcé de la manière suivante : Hatur a d' vers o godet. (A. A.)
* Quelques étymologistes font venir ce mot, du grec Stxsj&«, breuvage enivrant. 11 n'«sl guère probable que les Normands aient emprunté cette dénomination aux Gi*ecs. Elle vient plutôt des Danois. Les éditeurs de 1811 écrivent aildre, je ne sa's sur quelle autorité. ^N.)
VAl\-Dl!;-VIB£
Mon nom est trap court vrayemeut, Veu ce beuvrage eiceilent ; J^y vouldrois bien cncor mettre A tout le moins une lettre.
Si le boire n'est pas bon, Jean simplement j'auray nom ; Nais, si c'est beuvrage idoine S Mon nom sera Marc- Antoine,
I/EAU ET LE VhN
Bon >iu, tuis-nioy raison d'une soit' violente, Dont je suis au gosier très ardemment espris. D'avoir recours à toy, lorsqu'elle me tourmente, Je tiens de mes amis, lesquels me Font appris;.
Je te dieris tousjouis comme ma propi'e vie; Sans toy, bonne liqueur, que seroit-ce de moy? Aussi, sçachant que l'eau est ta grande ennemie, Je ne la puis aimer, tout pour Tamour de toy.
l/eau monstre, à son eflet, qu'à boire elle n'est bonne : Elle rend l'homme etique et pasle et morfondu ;
' Du laliii idoueiis, convenable. Ce viei»! mot, qui u est pas dans Mcol, 86 trouve pourtant dans le B'Mionnaire de C Académie, Ualol se sert du mol idoine dans les vers suivants :
Qui pour Beaulieu, le présomptueux moine, Voudra dresser tombeau propre et idoine... <I» b.)
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Mais, toy, tu rends gaillarde et saine la personne. L'argent qu^on met pour toy n est point argent perdu.
Puisque je t'aiine tant, il faut que je te baise; 11 faut, vin amoureux, que me baises aussy.
Je ne m'en iray point, tant je suis k mon aise, Pendant que je sçauray que tu seras icy.
LE VIN REND ÉLOQUENT
Certes, hoc vinum est bonus.
De mauvais latin ne vous chaille ^ Si bien congi-u * n'estoit ce jus.
Le tout ne vaudroit rien qui vaille.
Escolier, j'appris que bon vin Aide bien au mauvais latin.
Geste sentence pratiquant, De latin je n'en appris guère, Y pensant estre assez sçavant, Puisque bon vin aimois à boire. Lorsque mauvais vin on a beu.
Latin n'est bon, fust-il congru.
Fi du latin ! parlons françois ; Je m'y recognois davantage.
' Ne vous importe ; du verlie chaloir.
^ Convenable ; du verbe lalia congruere.
Je veux boire une bonne fois, Car voicy un maistre beuvrage.
Certes, si j'en beuvois souTent, Je deviendrois fort éloquent.
Durant que ce vin j'avalois, Qui me cbatouilloit sous la langue, # Me sembloit-ii que je faisois.
En Court ^, quelque belle harangue.
J'avois bien du contentement...
Las! il s'est passé vistement!
LA CHASSE A LA SOIF
Chantre de table et beuveur, M'est injure ordinaire ; Mais chascun a son humeur :
Je n'y sçaurois que faire.
Liqueur, chère amie, Pour la calomnie, Ne crains point qu'aucunement à jamais je t'oublie '.
Serois-je biçn idiot*.
Sous l'ombre d'une injure,
' Cour de justice, devant un tribunal, il fallait être avouai, pour avoir une pareille idée, en buvant ; or, Jean Le Houx était avocat.
* Ce vers de treize syllables pleines offre un rhylhme tout à fait inusité, qui s'accordait sans doute avec l'air de la chanson.
> Les éditeui-8 de 1811 écrvrent «i diot. On voit aisément qu'il y a ici éliâion d'une voyelle ineuphonique et contraction des deux
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En hissant le vin au pot, D'estre traistre à nature?
gentil beuvrage !
Ce seroit donunage Qu'enfin on te fist servir de vinaigre ou potage ^
Tousjours, dans le vin vermeil Ou autre liqueur bonne.
On voit un petit soleil Qui frétille et rayonne :
Gela est un signe Que le vin est digne.
C'est pour en boire, qu^on prend tant de peine à la vigne.
Quand j*ay la soif au gosier, Pour cor je prends ma tasse; Le vin me sert de limier »
Pour luy faire la chasse.
EUe s'en est fuie !
Passons nostre vie En ce doux contentement, mon voisin, je vous prie !
mots si idiot, (N.) — L. Dubois, en écrivant «i idiot et en se résignant à cet affreux hiatus, ne s'est pa^ aperçu qu'il changeait la mesure du vers de sept syllabes.
' La soupe au vin était alors fort estimée, mais non pas de la part des buveure.
APOLOGIE DU CIDRE
De nous se rit le François ^; Mais, vrayement, quoy qu'il en die, Le sidre de Normandie Vaut bien son vin quelquefois.
Goule à val *, et loge! loge!
Il fait grand bien à la gorge '.
Ta bonté, ô sidre beau !
De te boire me convie ; / Mais, pour le moins, je te prie.
Ne me trouble le cerveau.
Goule à val, et loge! loge!
11 fait grand bien à la gorge.
Je ne perds point la raison Pourtant, à force de boire.
Et ne vais point en cholere Tempester k la maison.
Goule à val, et loge ! loge !
Il fait grand bien à la gorge.
* Â cette époque, les Normands ne se regardaient pas cncoi^ comme Français, quoique depuis Philippe-Auguste la Normandie eût éié réunie à la couronne de France. (L. D.)
* Ou avaly le long de, en descendant. 11 est parfois employé avec un régime dans quelques cantons de la Basse-Normandie. Basselin 8*en sert ici par jeu de mots, comme &'il se disait : avale! {l. D.)
' Loge et gorge^ sorte d'assonance qui tenait souvent lieu de rime, ainsi qu'on peut le remarquer fréquemment dans ces poésies et dans celles de l'époque où chantait Basseliu. (L. D.)
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Voisin, ne songe en procez ; Prends \e bien qui se présente.
Mais que* Thomme se contente, Il en a tousjours assez.
Goule à val, et loge ! loge !
Il fait grand bien à la gorge.
N'est pas cestuy-là logé?
En est-il demeuré goutte?
De la soif, sans point de doute, Je me suis très bien vengé.
Coule k val, et loge! loge!
Il fait grand bien à la gorge.
LA SÉCHERESSE
Faute d'humeur *, nos choux sont morts.
En nos jardins, par seicheresse ; Faute d'abreuver bien mon corps.
Si j'allois mourir, que seroii-ce?
Sangoy'^! je ne m'y fieray pas.
Mourir sec à faulte de boire *,
i Pourvu que.
• Humeur; du latin humor.Ttmie d'huraidilé, fonte de pluie. (N.) ^ Jurement qui signifie : par le sang de Dieu ; expression hy-
briide formé du latin aanguis et du celtique got ou god. (L. U.)
* Variante de l'édit. de Mangeant :
Sage, je fi^me fierny pas
De mourir qu'à fliulte de boir».
fl
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C'est un très malheureui trespas, Et de très funeste mémoire. <
A boire! à boire Tistement!
Je T6UX tenir ma gorge humide, De peur de mourir poTrement, Gomme nos choux» sec et aride.
Toutesfois, moy et mon jardin Nous différons en une chose :
Je me veux abreuver de vin *, Ut d'eau nostre courtil * s'arroso.
TIRE-LA-RIGOT
II faut boire, comme on dit, qui sa mère ne tette '. Puisque sommes tous sevrez, beuvons donc de ce bon piot.
* Variante de l'édiu de Hangeanl :
Car je m'abreuve de bon vin.
* Ob ae aervait, alors de ce mot, pour dire un jardin. Il est encore usité en Basse-Normandie. Ce terme est très-anden dans notre langue. Du Cange ciie, au mot Curtile, d'où dérive eourtily ces vers du Romani du Regnard :
La bpne famé Du Haisnil
A ouvert Tliuis de son courtil. (L. I>.)
^ Les deux premiers vers de ce ▼au-de-vire sont d'une mesure inusitée : l'un a treize syllabes pleines, comme le dernier vers du vau-de-vire XXII; le second en compte quinie. Ces deux rliythmes étaient oertaineiBeDl commandés par la mesure mufi-
En rinsant nos gosiers, ayallons nos miettes. Et Yuidele pot^, Tire-la-Rigot!
Il n^est pas encore temps de sonner la retraite. Quand on s'en va sur sa soif, ce n'est jamais un bon écot, En rinsant nos gosiers, avalions nos miettes. Et vuiiie le pot, Tire-la-Rigot!
cale de Fair; au reste, le grand vers de quinze syllabes est exactement composé de deux petits vers, l'un de sept syllabes et l'autre de huit; le vers de treize syllabes forme aussi deux vers, l'un de sept et l'autre de six syllabes, avec une seule rime finale. M. Victor Hugo a essayé avec bonheur de faire revivre quelques uns de ces rhythmes oubliés, témoin ce beau vers :
C'est le vent de mer qui souffle dans sa trompe.
' 11 y a peu de mots qui aient donné lieu à plus d'interprétations hasardées que celui-ci, comme on peut le voir dans tous les commentateurs de poésies et de facéties françaises. Taillepied en rapporte l'origine, dans son Recueil des Aiitiquitez et Singnlaritez de Rouen, souvent réimprimé, à l'inauguiation d'une cloche donnée à la cathédi-ale de cette ville par l'archevêque Odon-Rigauld. « A l'une des tours de l'église Mostre-Dame, ditil, y a une grosse cloche, de grosseur admirable, voire tant pesante à esbranler, qu'il faut douze hommes pour la sonner. Aussi, y a-t-il quatre demy-roues et quatre cables à la tirer, et, pour ce que, le temps passé, il escheoit de bien boire avant que de la sonner, ce proverbe est venu qu'on dit d'un bon beuveur : qu'il boit en tire la R'gaulf. » Le proverbe qui dit : Boire comme un sonneuTy donne de la probabilité à cette étymologie. Au reste, les cloches ont souvent des noms particuliers qui deviennent \)opulaires : la R>gault^ le Georges d'Amboise^ etc. (N.) — Ainsi il est évident que les personnes qui écrivent Larigot^ comme l'a fuit entre autres Scarron, ont tout à fait tort, ainsi que celles qui dérivent ce mot de je ne sais quel « flageolet pour boire à long Unit, • ainsi que le dit l'auteur anonyme (Joseph l'anckoucke) d'un Dictionnaire des Proverbes, qui parut en 1719. Si l'étymologie de tire la RigauU n'était pas connue, il y aurait eu de quoi s'escrimer. Piar exemple, qui n'eût pas cru que ce mot
M VAUX-DE-VIUE
J'a^ louiijours cinq sols ou soif; mais Targent que je souhaite Ne me vient pas si souvent que ]a soif que je hais si fort. En rinsant nos gosiers, avalions nos miettes. Et vuide le pot, Tire-la-Rigot !
J'engiagerois bien pîustost jusques à ma jacquetteS Que j'endure plus ce mal ; je le vais noyer dans ce flot. En rinsant nos gosiers, avalions nos miettes.
Et vuide le pot, »
Tire-la-Rigot!
était la roiruption de larigaude^ vieux mot français dérivé de la rynXy et qui signifiait la gorge 1 (L. D.) — 11 est cepetidaiil Irès-probahle que l'on a dit : Boire à tire-larigot, pour boire à lire gosier., ce dont s'acquittaient sans doute très-religieusement les sonneurs de cloches. Le larynx ou le nœud de la gorge fut appelé, dans le peuple, lar:go( ou plutôt Inrigan ou larigaude. On trouve dans tous les anciens recueils une chanson bachique qui commence ainsi :
BuTons à tire-larigot,
Chers amis, a la ronde.
Quand le vin n't«t point de l'écol.
Point de joye en ce inonde.
Défunts nos ayeux Prôchoient en tous lieux Cette morale sainte :
Mon père étoit pot,
Ma mère éloil broc, Ma graud'mère étoit pinte.
* leDe iimmire de V Académie écrit jaqie: te et définit ce root : « Sorte d'habillement qui vient jusqu'aux genoux. » La jacquette était une espèce de robe qui tirait son nom de Jacques. (L. D.) On appelait le peuple Jacques bonhomme, au moyen âge; les gens du peuple étaient des Jacques, portant ce vêtement court qu'on nomme jaquette.
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LE NAUFRAGE
J'avois chargé mon navire "^ De Tins qui estoient très bons, Tels comme il les faut à Vire, Pour boire aux bons compagnons.
Donnez, par charité, k boire à ce povre homme marinier, Qui par tourmente et fortune a tout perdu sur la mer * !
Nous estions la bonne trouppe, Aimant de que nous menions, Qui, ayant le vent en pouppe, Tous Tun à l'autre en beuvions.
Donnez, par chanté, à boire à ce povre homme marinier. Qui par tourmente et fortune a tout perdu sur la mer !
Desja, proche du rivage.
Ayant beu cinq ou six coups.
Vînmes à faire naufrage Et ne sauvasmes que nous.
Donnez, par charité, à boire à ce povre homme marinier. Qui par tourmente et fortune a tout perdu sur la mer !
* Voici encore deux vers dont la mesure ne semble pas admise par la prosodie française. Nous pensons qu'ils doivent être divisés plutôt en quatre vers, dont deux vers blancs, à moins que la rime féminine n'ait été altérée ; voici comme on aurait pu les imprimer :
Donnes, par charité, à boire A ce povre homme manmer, Qoi fÂr tooraiente et fortune A tout perdu sur la mer.
46 VAOX-DR-VIRK
11 fîist mieux en nostre gorge, Ce vin, que d'estre en la mer :
Quand cbascun chez soy le loge, Il est hors de tout danger.
Donnez, par charité, a boire k ce poyre homme marinier, Qui par tourmente et fortune a tout perdu sur la mer !
LE BUVEUR ET LE HARENG
J'ay grand' peur d'une maladie :
Une heure y a, que je n'ai beu !
Tant tarder, las! comme ay-je peu?
Desja ma £ac6 en est blesmie.
Le harenc bientost perd la vie, Quand il se sent hors de la mer ; De mesme, je ne puis durer.
Lorsque la boisson m'est faillie.
J'ay grand' peur d'une maladie :
Une heure y a, que je n'ay beu !
Tant tarder, las ! comme ay-je peu?
Desja ma face en est blesmie.
Mais^ comme au harenc, ne faut mie ^
* Ancien root que la Fontaine, d'après les Picards qui s*en ser^ vent en^re, emploie dans la Aible 16 du livre IV :
Biaux chires leiips, n'écoutez mie :
Uere tenchent chen fieux qui crie.
Mie signifie nullement, pas du tout; il semble venir de Tadverbe latin minime, {h. D.)
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Que tousjours le bec aye en Venu ; Mesme faut tenir le museau * Tousjours en bonne malvoisie.
J'ay grand' peur d'une maladie :
Une heure y a, que je n ay beu !
Tant tarder, las! comme ay-je peu?
Desja ma face on est blesmie.
Perdrons- nous, pour femme * et mesgnie ^\ De boire à tire-la-Rigot?
Faut^il laisser tout plein le pot?
Voicy si bonne compagnie.
J'ay grand' peur d'une maladie :
Une heure y a, que je n'ay beu.
Tant tarder, las! comme ay-je peu?
Desja ma face en est blesmie.
' Ce vers est ainsi corrigé avec beaucoup de taa, dans la copie de Charles Nodier :
Mais me faut tenir le museau....
* Nodier écrit fame^ renommée, réputation.
* Vieux mot qui signifiait autrefois famille^ ménage. On disait alors en ce sens : « Cet homme a amené à la noce toute sa me.synie. » {Dictioimaire de Trévoux,) Ou exprimait ce mot dans la liasse latinité, par ma}.\»ada ou menada. « £l se il ne se trouve en son bostel, il le doit dire en sa mehnée. » Du Congé, d'où la phrase ci-dessus est extraite, cite encore ce vers ancien :
Li grands sei<îneurs et leurs tnesanie*. (A. A.)
Se disait alors pour ménage, famille. Du celtique man^ homme; d'où sont venus matière^ manoir, maimiU puis ma'mil ou ménil, manant, etc. Dès 1^» nos vieux écrivains disaient mesnée et mesnie : en 1459, quelques auteurs emploient le mot maignie.
LE BON VIEUX TEMPS
J^aime la compagnie Où sont mes bons amis :
Mais le festin m'ennuie, Où n'y a point de ris.
Un tas d'avares refrognez Vous feront perdre *, Du deuil de les voir reschigner, Un bpn disner.
Nous devons nos grands-peres Suivre (ce m'est ad vis), Qui laissoient les affaires, A table o ' leurs amis ;
Ml y a dans chaque couplet deux vers blancs, l'un de huit syllabes et l'autre de quatre ; on comprend très-bien que celte forme rbylhmique était commandée par l'air de la chanson. Les derniers éditeurs de Uasselin, MM. Louis Dubois et Julien Travers, ont considéré ces deux vers comme une seule ligne de prose métrique, qui devait être parlée et non chantée; on trouverait, en effet, quelques exemples de ces intercalations de prose au milieu des vers de chant ; mais ici le petit vers blanc de quatre syllabes, qui termine le couplet, est trop nettement dessiné, pour qu'on puisse supposer qu'il n'était pas compris dans le rhythme musical.
• 0, pour avec, s'emploie encore dans quelques communes de la Basse-Normandie. 11 est fort ancien. Gasse lirulés disait, dans le treizième siècle :
J'nlai a H el praelet
la viflle Pt l'arrhef . (L. D.)
J^^^WJl
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Au soir en s'cntreYisitant,
Sur lefourmage*, Les chastaignés ou le jambon, BeuToient du bon.
Avecque leurs compères Et voisins, en hyver.
En brasillant * les poires, S'arroyent ' k deviser ; Ghascuii faisant du temps passé
Quelque beau conte ; Se recréant sans maltalent ^ Honnestement.
Femmes traictoient les hommes, Sans les oser tancer ; Nais, au temps où nous sommes, Ne font plus que rosser ^.
* Fourmage^ vieux mot dont on a fait formage; puis, par transposition de l'r, fromage : ce qui a fait perdre la trtee de Télymologie. Du mol forme, parce que le fromage se fait dans des formes ou clisses. Telle est l'opinion de Ménage et de La Monnoye, que je préfère à celle de Barbazan, qui dérive ce mot de foras et d'aqua. M. de Roquefort {Gloasa're de la langue romaii£y, dit que « le mot fromage n'est autre chose que le latia fora . missa aqua. * J'inclinerais plutôt pour l'élymologie suivante: Fors malge ou maiguCy comme ou dit encore eu Normandie et ailleurs, pour exprimer le sérum ou le petit-lait ; ainsi le fromage ou formage serait du lait caillé, dont le sérum serait tiré, mis dehors, [h. D.)
* Brasiller^ faire cuire dans la braise. (L. D.)
' S'arroyeniy se mettent en train ; du vieux mot arroy^ train, équipage, d'où il nous reste le négatif désarroi. Ces archaïsmes difficiles sont rares dans Olivier Basselin, dont cette chanson ne nous parait pas digne d'ailleurs. (N.)
* Méchanceté, malice, mauvaise intention.
* L. Dubois, n'ayant trouvé rosser ni dans les Glossaires ni
Elles-mesmes alioient percer Du meilleur sidre,
Joyeuses de voir leurs maris Bien resjouis.
Femmes ne sont plus telles Qu'elles estoient jadis.
Ceux qui se passent d'elles Font bien k mon advis.
Toutefois, veu le bon raccueil '
De notre bostesse, Eir tient encor des bonnes gens Nos anciens.
Nostre hostesse» je trouve Vostre sidre loyal, Et, quoy que Ton en beuTe *, Ne vous fait point de mal.
Si voulez à vos sorviteurs
En laisser boire, Je seray, je vous le promets, De vos valets.
dtins Nicot, pense qu'il font grocer ou grOHs»er^ qui signifie f/ronder, grommeler^ et vient de grou», chien. Cette conjecture est fondée. (T.) — Grousfter^ c*est, i proprement parler, imiter le grognement qui précède l'aboiement du chien. Grousser est encore en usage dans le patois normand. (L. D.)
' 11 ftiul plutôt lire reaieil^ qui se disait pour aecHeil, réception.
• Pour : boive.
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HAINE A L'EAU
J'aime parfaictement Un beuvrage excellent; Car il fait resjouir mon généreux courage.
Qui d'eau fait beuvrage N'a point d'entendement.
Boiray-je simplement Ce que boit ma jument?
Je pense que ce n'est le fait d'un homme sage. Qui d'eau fait beuvrage N'a point d'entendement.
On ne peut promptement
Faire un appointement ^ :
On ne fait, beuvant eau, jamais bon mariage.
Qui d'eau fait beuvrage
N'a point d'entendement.
Turc ne seray vrayement, Car l'Alcoran défend Le vin, qui n'est créé que pour Thumain usage. Qui d*eau fait beuvrage N'a point d'entendement.
Le bon vin et l'argent, C'est mon assortiment ^.
« Règlement d'affiiires ; c'est un terme de barreau. (L. D.) ' Variante de l'édit. de Mangeant :
C'est bon assmiimenf .
M TAVl-DI-Tini
Sans eux, je suis honteux, comme un renard en cage, f Qui d'eau fait beuvrage N'a point d'entendement.
Helas ' il me souvient D'un qui fut mon parent :
A boire aussi j'appris de ce bon personnage.
Qui d'eau fait beuvrage N'a point d'entendement.
Vous laissez longuement Ce vin cueillir le vent.
Bcuvez, voisin, d'autant; car vous en estes d'aage. Qui d'eau fait breuvage N'a point d'entendement.
LE CIDRE VAUT MIEUX QUE LE POIRÉ
Je ne me puis degouster
De hanter Ces bons cerveaux de taverne, Qui, pour gouster les bons vins.
Sont bien fms, Sçachnns comme on les discerne.
Vin d'une oreille * aux gens vieux
Et goutteux Sert de laict et nourriture ;
' On se servait beauconp anirefoin de celte expression. On ap-
.<r.^ ...^1 • inr^f'iltii-
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Mais qui le vermeil boira
Bien fera :
Il gaignera la teincture.
Le blanc endort et ftist bon,
Ce dit-on, A ces femmes si cruelles.
Quand il les endonniroit,
On n'auroit Au logis tant de querelles.
Le bon sidre, en dit-on rien?
Il vaut bien Que quelque chose on en die ; Et certes, qui m'en croiroit,
On n'auroit Autre boire en Normandie.
Le beuvrage composé
N'est prisé.
Aussi, je laisse la bière
pelait vin iTune oreille le bon vin, et vin de deux oreilles le mauvais, parce que, sans doute, on avait l'habitude de secouer les deux oreilles, quand on ne trouvait pas le vin bon; tandis qu'au contraire un signe de tête annonçait qu'on le trouvait bon. (A. A.) — Vf'n d'une ore lie ne doit pas avoir le même sens que vin à une ore.lle. En relisant cette strophe où le t' » d^nne oreille est atribué aux gens vieux et goutteux, nous avons reconnu qu'il s'agit d'une espèce do vin particulière, et nous proposons de lire vin de Yauvez, C'était un vin suct*é qu'on estimait beaucoup, comme on le voit dans la Moralité des blasphémateurs :
Tin de Vauvez Qui si doux est.
Aux Ânglois et Allemans
Et Flamans, (Jui ont Tame roturière.
Jamais pour bon n'advoueray
Le poiré :
G*est un nuisible beuyrage.
Toutesfois, je le permets
Aux yalets, Qui n*ont point sein du mesnage.
De la soif, je nomme Teau
Le bourreau, Qui la fait mourir martire.
Beuvrage de pénitent,
Qui te prend If^a pas bien cause de rirel
Au buveur d*eau qui crieroit :
c Le roy boit ! »
Seroit un roy de grenouilles.
Festin qu'on détrempe d'ej<u
N*est point beau :
Faut de vin que tu le mouilles.
S'il y a sidre excellent,
Bien souvent On Taime sur tout beuvrage.
Tu es, bon sidre orangé,
(Tout songé), Un bon meuble en un mesnage.
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LE VIN EST UN BON REMÈDE
Je ne trouve en ma médecine Simple qui soit plus excellent Que la noble plante de vigne.
D'où le bon vin clairet provient.
Il n'y a, chez l'apothicaire, De drogue que je prise mieux Que ce bon vin, qui me fait faire Le sang bon et l'esprit joyeux.
Qu*on ne m'apporte point do casse Et qu'on ne coure au médecin :
De vin qu'on remplisse ma tasse, Qui me voudra rendre bien sain !
En mon recipe^f qu'on ordonne Que je boiray vin d'Orléans* :
La recette me sera bonne ; Les médecins, honnestes gens.
Mais, s'il.<: m'ordonnent de Teau douce Ou la tisanne simplement.
Sont gens qui veulent tout d'escousse ^ Me faire mourir povrement.
' Autrefois toute ordonnance de médecin commençait par cet impératif latin : Rectpe (Pi'enez) qui était devenu alors le syno> nyme de l'ordonnance elle-même.
* Voy. plus haut. p. 16, une note sur le vin d'Orléans.
' Je crois qu'au lieu des mots « tout de course, » qui se trou-
Je ne veux ni laict ni fruitage :
De. ce, je ne suis point friand ; Mais je vendrois mon héritage, Pour avoir de ce vin riant.
Oh ! que c'est dure départie * De ma bouche et de ce bon vin !
A tous ceux-là je porte envie, Qui ont encor le verre plein î
LES PROJETS BACniQUES
Laissons vivre malheureuses Ces âmes ambitieuses, Et joyeusement vivons De si peu que nous avons.
vent dans les précédentes éditions, il faut lire « tout d'escousse. » Eficousae, en patois normand, siguifie fo's, ensor. Ainsi, tout â*esconssf^ c'est-à-dire tout d'iincoitp, dune seule fos, serait beaucoup plus intelligible que tout de course^ qui d'ailleurs neVorme qu'une bien (aible assonance avec le qualilicatif douce. On ne dira pas du moins que c'est sans rime ni raison que j'insiste pour lu leçon que je propose. (L. D.)
* Séparation. Comme dans la chanson attribuée au bon Henri IV et adressée à Gabrielle d'Ëstrées :
Cruelle départie'
Malheureux jour!
Que ne suis-j« sans vie
Oh sans amour I (L. D.)
L'usurier, par grand' misera.
Craignant trop chèrement boire, Meurt de soif vilainement, Pour amasser de Targent.
Qui trop au mesnage pense Et qui compte sa despense, N'ayant en l'esprit repos, iVe peut vivre bien dispos.
La goutte un drosle n'afïronte'.
Qui boit sans songer au compte :
Avares en sont saisis, Qui ont les escus moisis.
Les miens ne moisissent guère, Pourveu que je trouve à boire.
Je sçay qu'après le trespas * Plus ue servent les ducats'^.
Si j'estois un jour en France Quelque officier de finance, Verres, bouteilles, tonneaux, Seroyent mes meubles plus beaux.
* Affronter est employé ici dans le sens de l'espagnol afvoiitar, attaquer de front.
• On a cru reconnaîli'c ici une imilation d'Anacréon ; voyez Ode 23 : EI2 TON UAOÏTON. Mais on trouverait celte pensée reproduite cent fois dans les poètes français du seizième siècle, antérieurs à Jean Le Iloux, éditeur ou plutôt auteur des Vauxde-Vire de Basselin.
^ Le ducat est une ancienne monnaie d'or étrangère, dont la valeur, sous Fiançois I", était d'un peu plus de quarante-six sous (deux francs trente centimes environ). Aujourd'hui le ducal
Flacons pleins de Malvoisie * Seroyent ma tapisserie :
Un logis n'est bien paré, Où Ton demeure altéré.
RemplissezHUoy ceste coup|>e :
Que je boive à ceste trouppe? Verre vuide ne vaut rien Parmy tant de gens de bien.
LES PROPOS DB TABLE CHEZ LE VOISIN
Lorsqu'on perce chez mon voisin Un tonneau, de bon sidre plein Ou de bon vin.
Me semble qu'on me fiance :
d*or Taudrait i peu prêt onie francs. Le ducat d'argent ou dncaton valait environ moitié moins que le ducat d'or. (L. D.) — * Les premiers ducats furent frappés à Venise à la fin du treizième siècle, mais cette monnaie n'eut cours en France que solis le règne de François I*% à la suite des guerres d'Italie. On pouvait toutefois auparavant connaître de nom les ducats, même en Normandie, parce qu'ils étaient fabriqués avec l'or le plus pur, et que cet or de ducat avait une réputation proverbiale chez les changeurs. Il est à peu près certain que l'on n*a pas entendu parler de ducat y à Vire, avant l'époque où Jean Le Houx a composé ou recueilli ces chansons.
* Nlcot écrit Malvalsie^ et non pas Malvoisie. On désignait alors le vin de Chypre par ce nom, qui depuis fut appliqué à quelques vins des Canaries et même de notre Provence. (L. D.)
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J'ay bonne espérance D'en boire une souspirance * Soir ou matin.
Il se plaist d'ouir un cas nouveau, Quelque romant ou oonte beau De mon cerveau.
J'en forge et luy en vais faire,
Pour avoir manière
De faire tirer à boire
De son tonneau.
Mon voisin je tiendrois un an Sur le vin, lorsque du grand Gham
Ou du Soudan Je luy conte quelque fable,
Qu'il croit véritable, Ou que je parle k sa table Du Preste-Jean ^
* Ou ne trouve ce mot dans aucun de nos Tieux Dictionnaires. On dit encore familièrement une soupireUCt c'est-à-dire une gorgée. iL. D.)
* Le grand Cham de Tartarie, le Soudan d^Égypte, et le Prête- Jean ou Prêtre-Jean d'Âbyssinie, ou plutôt d'Asie, étaient, à cette époque pourtant éloignée déjà des croisades, un grand sujet d'entretien^ de menreilles, de mensonges et d'étonnement, ainsi q«e le Turc et le Sophi de Perse, du Vau-de-Vire XL Vil. (L. D.) — C'est surtout à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième que la curiosité publique fut réveillée et surexcitée, à l'égard du grand Cham et du Prêtre-Jean, par les récits fkbuleux des voyageurs, et par une foule de pièces volantes qui circu-* laient dans le peuple et qui ont disparu la plupart ; ainsi l'opuscule intitulé : Le Prebttre Jehan, et celui qui a pour titre : IfoweUes de la terre in Preatre Jekan^ furent sans doute répandus en Nonnandie, où les marins^ au retour de leurs voyages»
Luy et inoy, si c'est en hyver, Nous nous mettons, près le fouyer*,
A deviser Du temps de son feu grand-pere.
Sans cesser de boire, Comme j'en vais la manière Vous demonstrer.
C'est ainsi comme nous faisons, Luy et moy, quand nous devisons Près des tisons; Détestant melancholie
Et chicanerie, Qui puisse estre forbannie De nos maisons.
LE VÉRITABLE PONT-ÉCOULANT
Mes bons seigneurs, je pense, à mon advis, Que s'entrevoir et visiter souvent, C'est ce qui fait tousjours les bons amis.
Usons les uns des autres h'brement.
Et que thascun, sur ce boire excellent, Lave son cœur de toute hypocrisie...
Aux Allemans, bien boire est courtoisie.
se plaiiiaient à racoqler de» histoires prodigieiwes sur des pays lointains qu'ils n'avaient jamais vus.
' Fouyer pour Foyer se dit encore dans la basse Normandie, notamment à Alenyon et à l'ouest de cette ville. (L. D.)
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En table on est pour boire et pour manger Et son repas prendre joyeusement.
Or sus! afin de vous encourager, Je vais le mien vuidet* premièrement, r/est un fourier, qui va tant seulement Pour les autres le logis recognoistre...
Tousjours ma soif ne cesse de renaistre.
Je vouldrois bien en assaillir quelqu'un De ceux qui vont, ce semble, reschignant.
II faut laisser le chagrin importun, A tout le moins, à la table beuvant.
Cecy s'en va droict au Pont-Escoulant * :
C'est à Guibray d'icy la droicte voye...
Que ce bon vin rafraischit bien le foye!
* Commune rurale du déparlement du Calvados, à peu de distance de Condé-sur-Noireau, sur la route de Vire à -Falaise et à Guibray. Pluquet remarque avec raison que Basselin joue ici sur le mot Écoulant, en faisant allusion au gosier, par fequel le vin s'écoule, m Vonléconlanty dit M. Asselin, est un endroit fort connu à Vire, et plus encore aulreroi<:, qu*on ne pouvait voyager m transporter la marchandise qu'à cheval ; parce que, étant situé environ à moitié chemin de Vira à Falaise, c'était là que tous les marchands de cette première ville faisaient leur halte, quand ils se rendaient à la foire de Guibray et aux autres foires de ce qu'on appelait alors le pmis d'en hanty et c'était là qu'ils se donnaient rendez-vous pour continuer leur route de compagnie. »
LE VOYAGE A BROUAGE
Messieurs, Youlez-vous rien mander? (Bis.) Ce bateau va passer la mer, Chargé de bon beuvrage.
Le matelot le puisse bien mener Sans péril et sans naufrage.
Il va couler ici aval • : (Bis,) Pounreu qu'un pilleur desloyal Ne le prenne au passage, Et que le vent ne le mené point mal, Il va descendre en Brouage '.
Helus ! ce vent n'est gueres bon. (Bis.) Nous sommes perdus, compagnon!
Vuider faut ce navire, Et mettre tous la main k l'aviron...
Begardez comme je tire?
* Ce vau-de-vire est intitulé, dans les ancien» recueils de chansons : Maistre Olivier tenant un verre de vin. (L. D.)
* C'est-à-dire : il ta suivre le courant, en descendant vers Brouage.
' Brouage, petite ville voisine de l'Océan et de la Rochelle, esi située au milieu des marais qu'on appelle marais salante. EUe a toujours été une des salines les plus considérables de la France. C'était de là qu'on apportait le sel à Vire par Saint-Malo et Granville. Il n*est pas étonnant que Basselin parle de cette navigation, la seule peut-être qui fût connue à Vire, de son temps. (A. A.) '^ On peut ajouter qu'il est probable que Basselin ne fait allusion an voyage des Marais salants que pour exprimer burlesquetnent l'altération d'un gosier d'ivrogne. Voyez les trois premiers vers du vau-de-vire li. (N.)
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Si TOUS tirez autant que inoy, {Bis.) Bien tost, ainsi ooinme je croy, Gaignerons le nyage.
11 est bien près, car desja je le voy...
Compagnon, prenons courage *■ I
ENCORE UNE CHOPINE
Me Youlez-vous guarir de la beriue?
En un verre bien net, Faut seulement mettre devant ma veue
Ce joly vin clairet.
Qui chaleur donne à Famé morfondue.
Encore chopine pleine,
. Encore chopine 1
Me voulez-vous, quand je suis en cholere,
Ragaillardir le cœur?
Tant seulement il me faut faire boire
Ceste bonne liqueur.
* 11 y a, dans Tédition de Mangeant, un couplet linal qui n*a été reproduit dans aucune autre édition :
Messieurs, vous avez tant tiré, (BU-) Qu'au pot il n'est rien demeuré.
LasI il a iait naufrage !
Pour raTraischir nHW gosier altéré, Faut charger d'auire beuvrage.
VADX-DB-VIRB
Qui le dngrin converle * en bonne chère •.
Encore chopine pleine, Encore chopine !
Me Youlez-Yous foire conter et dire
Mille propos joyeux?
De ce bon yin, dites-moy que je tire
Quelque bon coup ou deux :
L'homme songeart ' il fait causer et rire.
Encore chopine pleine, Encore diopine !
A SA BOUTEILLE
Non cher soucy, ô bouteille m'amie \
Secourez-moy !
Vienne mouiller, Tostre douce liqueur, Mon gosier sec, et guarir ma pépie !
* Pour : cotwertif.
* Visage, mine; du bas latin cara^ et de rilalien «i/ra.
* Pour : songeur.
* Dans les éditions précédentes, ces trois couplets sont divisés en six. J'ai cru devoir les composer de dix vers que j*ai réunis, afin que les rimes correspondantes «.e trouvassent au complet dans chaque strophe, suivant l'usage adopté généralement autrefois comme aujourd'hui. (L. D.)
■^ Molière, en composant la chanson du Médecin malgré InU a pu se rappeler ce vau-de-vire pour l'aToir entendu chanter à Rouen on & Caen, lors de ses tournées dramatiques.
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Enneovoy * !
Longtemps y a, qu'à haute toîx je crie :
« Secoureï-moy ! »
D'un peu de vin reconfortez mon cœur.
Ou autrement je Tay perdre la vie...
Enneovoy I
Je suis armé contre mon ennemie :
Secottrez-raoy!
Faites ainsi : servez -moi de second!
Serez-vous poiut, voisin, de la partie?
Enneovoy ! •
Un bon amy n'attend point qu'on luy die :
« Secourez-moy! »
Un verre plein, etfust-il très profond.
Je vuide bien, avant que Ton m'en prie.
Enneovoy !
* Je m'étais exprimé ainsi dans mon article sur Basselin et les Vaux-de-Vire {Merc. de France, 1811, 7 septembre) : « Si VEnmèovoy n'est pas un refrain insignifiant comme le Don Dm (lu Yao-de-Vire XXil (édit. de H. Asselin : Hé! qu" avons-nom affaire), » je pense qu'il doit être écrit Emeo Voy, c'est-à-dire, dans notre ancienne langue : Ennui, va~t*en\ » Les refrains in- S'gniGants sont fort anciens, ainsi que je le dirai dans une note sur le Vau-de-Vire XLYll. On trouve, dans les vieilles chansons normsmdes du manuscrit deBayeux, plusieurs refrains, tels que Hamfoy^ Mi Hoye, Ennehanvoy, Hé Hanvoy, etc. L'origine n'en est pas mieux connue, que celle de Mironton, Biribi, Turluiutv, et une foule d'autres refrains que Ton voit dans nos chansons, même récentes. (L. D.) — Enneovoy; puisque ce mot n'est pus un de ces mimologismes tout à fait fortuits et sans origine plau» sible, que le peuple attache quelquefois au refrain des chansons, et que les éditeurs de 1811 ont cru devoir chercher son élymologie dans le grec £vv£u^, j'avancerai, comme une conjecture plus probable, qu'il n'est autre chose qu'un lo! Erohéi défiguré par la mauvaise prooondalion des chanteurs, qui le répétaient sans
Tirez un coup; ayez Famé hardie;
SecourezHoaoy !
Desja, d'un coup que j'ay mis près du cœur *, Ma soif en a pi*esque perdu la TÎe.
EnueoToy !
Mon cher désir, ô bouteille m'amie,
Secourez-moy !
Vienne mouiller vostre douce liqueur Mon gosier sec, et guarir ma pépie !
EnneoYoy !
XXXVIU
LE BANQUET
Monsieur de céans,
Ces honnestes gens
Ne vous pourront ruiner
A chopiner; Car le sidre ne vaut plus Qu'un karolus ^.
le compreniii'e. Mous avons vu qu'Olivier Basselin était savant, et ce cri bachique devait se présenter naturellement à son es* prit pour thème d'un de ses Vaux-de-Vire. (N.)
* Dans toutes les éditions, ce vers était incompréhensible. Ch. Nodier Ta rendu très-clair, en rétablissant le mot déjà, au lieu de sera, qui n'avait pas de sens.
* Voici ce que dit Nicole Gille (Voy. ses Ânmlffs de France, vie de Charles VIII) de cette piècse de monnaie : « Et s'en alla le dict roy Charles visiter son païs de Picardie, où il fut honorablement receu, et fit faire monnoye d'argent nouvelle de dix deniers la pièoe qu'on appelle Karolus, » etc. Elle était marquée
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Quant est pour la chair*, n coiiste trop cher A traicter les gens, de paons *
Et de faisans :
Aussi, pour garder ce poinct, N'en avons point.
Nous avons pourtant Tout nostre content De mets, pour nostre repas,
Bi^ délicats; Mais nous n'avons pas la faim. De vieille main.
Donc, permettei-nous (Je parle pour tous),
d*uii K, lettre initiale du nom du roi. On s'est longtemps servi, en Normandie surtout, du mot de Karolus ou Carolus, pour désigner une somme de dix deniers. Les Anglais ont possédé aussi des Carolus^ mais ils valaient treize francs soixante centimes, ou treiœ livres quinze sou3. (L. D.) -^ L'auteur de cette note aurait dû remarquer que Basselîn, qui vivait, selon lui, du temps de Charles VII, n'eut pas deviné les CarolM frappés sous Charles VIll. « Quoy que cette monnoye ne passât pas le règne de Charles YIII, et que Louis XII la décriât, dit Leblanc (Traité hittor. des Mottnoyés de France^ , elle se convertit, si on peut parler ainsi, en monnoye de compte, dont on se sert encore aujourdhuy parmy le peuple. »
* Yariante de l'édit. de Mangeant :
Quant est de la chair...
* Quoique la chair du paon soit compacte et dure, cet oiseau, à cause de son plumage éclatant qui faisait un bel effet sur la table, était très-recherché en euisine, depuis l'époque de la chevalerie, mais il a été détrôné par le dindon 'au dix>septième siècle. Rabelais cite les pans et parmeaux^ parmi les sacrifices que les Gastrolatres offraient à leur idole Handuco (liv. lY, ch. Lix) ; il n'a garde d'oublier aussi les faisans et fatsandeaux.
VAUX-DB-VIRB
De n'espargner ce pomme
Si bien aimé, Sauf à boire, sur la fin,
Un peu de vin.
Il vaut bien vrayement Son pesant d'argent.
Or, je ne fais plus de cas
De tous ces plats; Approchez plus tost le pot PrèsdePôcotM
Je n'eusse chanté.
Si ce n*eust esté Ce bon sidre, qui bien vaut
Qu'on chante haut.
En despit de nos voisins.
Gens trop chagrins *.
Mais qu'a-t-on perdu?
Ce qui leur est deu Les met en grand pensement
Incessamment.
Que m'en chaut, si je'n'ay pas Tant de ducats '?
* C'est la table où sont assis plusieurs convives.
* Variante de Tédit. de Mangeant :
Qui sont chagrins.
» Les ducats, qui reparaissent ici, assignent à ce Vau-de-Vire une date presque certaine, bien postérieure à Tcpoque où Ton fait vivre Olivier Basselin. C'est seulement sous le règne de Henri III que les ducats d'Italie , de Poitugal et d'Espagne furent assez répandus en France, pour qu'on les mentionnât de préférence comme monnaie courante.
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Cinq sols font autant. Quand on est content Et qu'on jecte les ennuis
Derrière. Thuis * , Que d*escus les sa'cs tout pleins A ces vilains *,
L'hoste, s'il vous plaist,
Voila votre arrest :
De vostre sidre on boira Tant qu on vouldra ; Nous nous tiendrons bien conteiis
Pour les despens *.
LE PASSE-TEMPS A TABLE
N'abrégeons point nostre vie, Par trop nous attedier '* :
* Porte : du verbe latin exire, qu'on avait traduit par issir, ot dont est tiré le substantif issue^ qu'on a écrit yssne. Selon Louis Dubois, en Normandie, « les paysans disent encore, par corruption ou par simple mélaplasme, ïhus pour la porte. »
* Ce mot est synonyme d'avares, parce que les vilains ou roturiers, gens des campagnes, étaient censé» avoir le monopole des passions basses et vilaines, en opposition avec les nobles et les gentilshommes, auxquels on attribuait toutes les vertus et surtout la générosité.
' Ce couplet et le précédent ne sont pas dans Tédition de Mangeant.
* Ce verbe, dans Nicot, est défini : ennuyer ou fâcher. Il vient évidemment du latin tsedere, s'ennuyer. Je crois que l'auteur du
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Cent ans de melaiicholie Ne payeront pas un denier.
Attendons à reschigner,
Que nous soyons malades.
Qu'on viendra nou9 ordonner
Des beuYrages si fades.
Ores ^ que sommes alaigres * Et en santé. Dieu mercy !
Lotissons là ces sidres maigres :
Je trouve bon cestuy-ci.
Il est sain et chaud aussi
Au ventre et à la bouche :
Aussi, rhoste que voici
En boist, quand il se couche.
Il traicte la compagnie Certes assez proprement.
■Si nous estions h la pluie.
Nous serions bien pirement.
Je hay naturellement
L*orage et la tourmente; Mais le vin incontinent
M'en oste Tespouvante.
L'eau qui nourrit la grenouille Me refroidit trop les dents :
J'aime mieux qu elle me mouille Par dehors que par dedans.
Glossaire de la langue Romane s'est trompé, en dérivant le verbe attédier, de iepetcere, tiédir, attiédir. (L. D.)
' A. pi'ésàent que.
* Gais, dispos ; du latin alacer. On écrit aujourd'hui aligre, de ritalien|A//r^ro. (L. D.)
A VOUS, monsieur de céans!
Pleigez-moy*, je vous prie :
Voici un doux passetemps,
Mais qu'il * ne vous ennuie.
LE MAL DE PIPE
Nous sommes une grande trouppe
D'Infor tunez, Qui, pour savoir trop nus la couppe
Dessous le nez, Sommes malades au cerveau
Du mal de pipe ^y Qui prend ceux qui beuvrage d'eau Ne mettent dans leur tripe.
On nous dit : conune de nature
Le scorpion * Mesme est bon contre sa blessure
Pour guarisoD ;
' C'est-à-dire : Faites-moi raison , leucz'inoi tête ea buvant. Pleiger, qui veut dire au propre cautionner, s'employait surtout, au seizième siècle, dans le sens de : répondre à une santé portée par un convive.
* Pourvu que. C'est une vieille locution encore usitée en Nor* mandie.
' C'est-à-dire : l'ivresse. Rabelais emploie plusieurs fois cette imprécation usitée en Languedoc et en Gascogne : « Que mau de pippe vous byre ! »
* C'est une croyance populaire encore enracinée dans le peuple,
VAUI-DE-VIEG
Qu'il faut l'etouraer aux bons vins,
Comme à I9 beste
Qui nous a mis ces tintouins
Et ce mal dans la teste.
C'est le sujet pour quoy nous sommes
Venus de loin.
Secourez donc ces povres hommes
A leur besoin y Et nous donnez, pour nous guarir,
Ce bon beuvrage, Qui redonne plus de plaisir Qu'il ne fait de dommage.
bon vin, Jiquem* souveraine,
Entre chez moy.
Puisque me sere de médecine,
Quand je te boy !
Qui me veoira tout araller,
Ne s'en estonne :
11 ne te faut point espargner, Pour guarir ma personne*.
que, pour guérir la piqûre venimeuse de cet insecte , il faut laver la plaie avec de Thuile dans laquelle on a fait moui-ir des scorpions.
* Chnrles Nodier a écrit autrement ces deux vers dans son manusci'it :
Il lie se faull point espargner, Puur {{uarir sa personne.
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HOMMAGE AU GIDRË
Ne laissons point seiclier Le passage des vivres.
Mais que nous soyons ivres, Nous nous irons coucher.
Noyons noslre soucy En ce Doux-Dagorie '.
Beuvons tous, je vous prie, A rhoste que voici !
Il n'a point de regret Au sidre qu'il nous donne; En eust-il une tonne, Il Tabandonneroit.
Voulez-vous rien mander Lh bas à la rivière?
* Le Doux-Dagorie est une pomme propre à faire du cidre. Elle était couBue sous ce nom, dès le seizième sièdc. Julien De Paulmier ( de Yino et Pomaeeo, lib ii ) n'en parle pas ; mais Tauteur anonyme ( Jacques de Gahaignes ) qui a traduit et Tort augmenté cet ouvrage, sous le titre de Traité du Vin et du Sidre f par Julien de Paulmier, parle en ces termes, p. 56, de cette espèce de pomme: « Doux-Diagorie, pomme moyenne, rouge d*uu costé et \erûe de Tautre, laquelle, approchant de sa maturité, jaunit fort. Le sidro est beau et jaune, mais il doit esire beu la première année, parce qu'il s'aigrit aux chaleurs. » Nous avon^ cité le Doux-Dagorie dans notre Traité du Pommer, dn Poiré rt tien Cidret, 1. 1, p. <>t», et dans le Cours complet d'Agriculttire, en « vol. in-8', t. V, article Pommes à cidre, n' 48. (L. D.)
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Y avez-Tous affaire?
Les tripes vay laver*.
soûlas * des gosiei*s, très bon jus de pomme !
Prions pour le bon homme Qui planta les pommiers.
LES EXCUSES
Nous sommes trop longtemps ici :
J*ay peur qu'il vous ennuie !
Allons-nous-en ; j'ay peur qu'il vous ennuie !
Monsieur nostre hoste, grand mercy !
Nous sommes trop longtemps ici :
Monsieur nostre hoste, grand mercv ! Couvrez-vous, je vous prie?
Allons-nous-en ; j^ay peur qu'il vous ennuie !
Vous avez par trop grand soucy * :
Nous sommes trop long temps ici ;
* Imitation littérale de Habelais : tVoalez-vous rien mander à la rivière? CSestUy-cy va laver leà tripeà. > {Gargtmt., liv. I, ch. v.) Il va »ans dire que ce n'est pas Rabelais qui imite ici Olivier Basselin, qu'il ne connaissait certainement pas.
* Soulagement, consolation; du latin soialmu» ^ Sollicitude, attention; du latin goUiciludo»
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Vous avez, par trop grand soucy, Traicté la CQmpagnie?
Allons-nous-en; j'ay peur qu'il vous ennuie!
A vous, du reste que voici* !
Nous sommes trop long temps ici :
A vous, du reste que voici !
U est fol qui s'oublie.
Allons-nous-en ; j'ay peur qu'il vous enuuie !
S'il vous plaist, vous ferez ainsi?
Monsieur nostre hoste, grand mercy !
S'il vous plaist, vous ferez ainsi :
Ghascun vous en supplie.
Allons-nous-en ; j'ay peur qu'il vous euuute !
OllGIE
Nous sommes armez comme il faut; Â l'arme! à l'assault! à l'assault! Nous sommes armez comme il faut i Chascun monstre ce qu'il sçait faire !
Il semble que le cœur vous ftiut ^ ?
A l'arme ! à l'assault I à l'assault !
* C'est-à-tlirc : nous buvons à voire sauté ce qui reste dans lioi ierreSi
* Slauque; du verbe fa'U r.
VAOX-l>E-\ IRE
11 semble que le cœur tous faut? ' (]ar TOUS (ailes piteuse chère.
Noos sommes armei comme il faut :
Chascun monstre ce qu'il sçait faire!
La trompette a sonné bien haut :
A Tarme! à Tassault! à Tassault!
La trompette a sonné bien haut.
Encor premier^ nous faut-il boire?
Nous sonunes armez commt? il faut :
Chascun monstre ce qu^il sçait faire !
Nous en aurons le cœur plus chaud ; A Tarme! à l'assaultl à Tassault!
Nous en aurons le cceur plus dmud.
Et Taincrons mieux nostre adTcrsaire.
Nous sommes armez comme il faut :
Chascun monstre ce qu'il sçait faire !
A un j'ay £aiit faire un beau sault !
A Parme! h Fassault! à Tassault!
A un j'ay fait faire un beau sault !
Vous en ferez en la manière*?
Nous sommes armez comme il faut : Chascun monstre ce qu'il sçait faire !
' D'abord, auparavant.
* (ri'>l-à-iliitî : de la iiièiiie iiiauière.
XLIY
L'ANNÉE D'ABONDANCE
tintamare plaisant Et doucement resonnant Des tonneaux que Ton relie!
Signe qu'on boira d'autant !
Gela me fait resjouir.
belle harmonie !
Sans toy, je m'allois mourir
De roelancholie.
Comme moy» tout bon beuveur, Au maillet et au chasseur *, Met les deux mains sans Tergongne Et s'employe de bon cœur A relier ses tonneaux,
Et luy-mesme congiie :
Pour remplir tost ses vaisseaux -,
lîaste sa besongne* î
Sans fruict, vignes et pommiers Avoyent dedans nos gosiers
' Les lonncliers ont deux piaillels, dont le plus petit s'appelle le ckoMeur; il est toujours de bois de buis, et fait en forme (le coin : c'e t sur celui-là qu'on frappe pour chanter les vèrdes. (A. A.)
* Varianfe de l'édil. de Mangeant:
Four remplir tous ses tonneaux.
' Cil. Nodier a mis dans son manuscrit :
Pour remplir tost tes vaissi^aiix, Haste la hesongne !
Trop laissé la seiclieresse < , Et aux tonneaux et celliers.
Cet an, par fertilité,
Nous donne largesse :
Ne crions plus la cherté.
Â vous, nostre bostesse !
Voici hon sidre nouveau.
Je croy qu'il est fait sans eau 11 est chaud à la foureelle ' Et donne jusqu'au cerveau.
Le Dameret excellent ^
Â la couleur telle.
Si j'en beuvois bien souvent,
Faudroit la bardelle *.
* Variante de Tédit. de Mangeant :
Trop laissé de nécheresiie.
* L'e»tomac ou la poitrine, et pins proprement le sternum
' Cette pomme, dont le vrai nom est Amerel, k cause de sa saveur amère, est connue sous celui de Dameret, dès le temps de Julien de Paulmier, qui la cite fol. 46 de son traité de Vinù et Pomaceo^ en 1588. Cahaignes, l'année suivante, dans le même ouvrage, traduit et fort augmenté, appelle cette pomme Amerel, parce qu'elle est (dit-il, fol. 54, verso) « amere, dentelle a pris le nom Son sidre est des plus excellons, rouge et beau jusqu'à la seconde année ; mais, parlée qu'il eschaufTe fort, et remplit le cerveau de vapeurs, on n'en doit boire sans le tremper de la moitié ou du tiers d'eau. » Nous en avons fait mention dans notre Traité du Pommier, etc., t I, p. 64 ; et dans le Comth complet d^ Agriculture, t Y, art. Pommes à cidre, n* 3. (L. D.)
* Jeune fille, comme hardeou signifiait à la même époque un jeune garçon. Ces mots viennent probablement de hardes, hart», jeunes branches, et, par extension, jeunes gens, comme on dit encore familièrement: un beau brin de fille, pour dire : une fille jeune, belle et svette. L'éditeur de 1811 sVsttouti fait trompé,
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Au prix d'antan ^, un chascun Dit qu*on a trois pots pour un Bon marché, pour une chose Qui donne un si hon parfum !
Je trouve en toy plus d*odeur,
Qu'au musc ou la rose.
Baise-moy, mon povre cœur,
Et de moy dispose !
LA SIGNIFICATION DU VIN
Se trouvent trois lettres en vin.
Qui font Vigueur, Joye, Nourriture, Et dénotent bien sa nature, Comme dit fort bien mon voisin.
Le bon vin redonne vigueur Et force au corps qui est malade ; Il chasse la tristesse fade.
Nourrit le corps, purge le cœur;
quand il n'a tu, dans le mot kardelle, qu'un simple diminutif de hart. Il signifie ici jeune fille, et c'est ainsi que le définissent Nicot et de Roquefort. — (L. D.) Hardelle, branche de bois vert, bâton. C*est-è-dire : il ne pourrait plus se passer d'appui pour le soutenir. (N.)
* Les années antérieures, ramme l'annonce .la construction étymologique de ce mot {ont-an). Villon s'informait d'ordinaire (lu'efttoyent devenues les neiges d^mtan^ dit Rabelais. (N.)
▼àUX-DE-VIRK
Fait de la bile éjection ' ; Le sang espez il subtilise, Et nostre appétit il a guise ' Et aide à la digestion.
Et bref, le vin, pris sobrement.
Est tousjours une bonne chose.
Je n*en prendray que ceste dose :
Prenez la rostre mesmement ?
Je me sens bien reconforté, belle et bonne créature !
Tu as de ce coup, je te jure*, Ma toux et mon rhume emporte.
XLYI
LES VŒUX
Si j'ay un amy, quand je boy.
Je vouldrois qu'il beust avec moy Du meilleur vin que Ton peust boire ; Car, pour moy, je le vay jugeant :
* Ejection ne se trouve ni dans Nicot, ni dans le Dictionnaire de VAcadémie, ni même dans celui de Trévoux. C'est le mol latin ejfctio, tout simplement francisé : rejet, action de rejeter. (L.D.)
* Pour : aiguisf.
' Variante proposée par Richard Feguin, daus son EsiQ- .sur ^kistotre de l'industrie du Bocage (1810) :
Tu as de ce corps, je te jure...
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Plus grand bien on ne me peut iàire, Que de bon Tin en m*abreuvant.
Maïs si j'avois un ennemy,
Qu'il ne beust jamais qu'à deray ^
Quoiqu'il eust une soif extrême,
Êncor que ce ne ftist pas vin,
Et qu'il eust pour beuTrage mesme
Ce qui fait tourner mon moulin :
Ce luy seroit affliction Plus grande, à mon opinion. Que là bas n'est celle à Tantale* ; Encor plus grande, que je croy, S'il desiroit oindre sa falle ^ De bon rin, autant comme moy.
* Il faut sous entendre, au commencement de ce vers : Jevoudra.i8% retranché par ellipse.
* Dana le manuscrit de Charles Nodier :
Qu'aux enfers n'est celle k Tantale.
' Ménage, et c'est beaucoup sans doute, convient que l'origine de ce mot n'est pas connue. On ne le trouve nî dans Nicot, ni dans le Dictionnaire de VAcadémie, ni dans le Glossaire de la Langue Romane, ni dans son Supplément. Les compilateurs du Dictionnaire de Trévoux disent avec raison que c'est un root populaire qui signifie ^«fto/. C'est dans ce sens qu'il est encore usité en Normandie. Ainsi Basselin l'emploie ici pour désigner plaisamment son estomac. \L. D.)
IL FAUT TRINQUER
Hë ! qu'airoDS-nous aiTaire Du Turc ni du Sophy?
Don don ^ Poui*Teu que j'aye à boire, Des grandeurs je dy : Fi!
Don don.
Trinque, seigneur : le TÎn est bon.
Hoc acuit ingenium «.
Qui songe en vin ou vigne, Est un présage heureux,
Don don.
Ij» vin, à qui reschigne, Rend le cœur tout joyeux, Don don.
Trinque, seigneur : le vin est bon.
Hoc acuit ingenium.
Meschant est qui te brouille (Je parle aux taverniers),
Don don.
Le breuvage à grenouille Ne doit estre aux celliers,
Don don.
' Ce refrain, qui 'jst fort ancien, parait être nue onomatopée insignifiante qui rappelle seulement le son des cloches.
* Au seizième siècle, on prononçait lo latin à l'italienne : ingénia».
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Trinque, seigneur : le vin est bon.
Hoc aeuit ingenium
Que ce vin on ne couppe; Ainçois * qu'on boive net,
Don don.
Je prie toute la trouppe De vuider le godet, Don don.
Trinque, seigneur : le vin est bon.
Hoc acuit ingenium.
ÉLOGE DE L'HOTE
Louons nostre hostel ', (Bibimtis satis) * Et rhoste, lequel Nos pavit gratis Et sans reschigner,
* Cet adverbe a plusieurs significations dans nos vieux autours. Il veut dire ici : au contraire. C'est à peu près Yansi do!> Italiens et Yantès des Espagnols. ^L. D.)
* Ce Yau-de-Vire parait avoir servi de modèle à de jolies chansons de Panard, depuis heureusement imitées par Désaugiers, le plus digne de ses émules. (N.)
' Les éditeurs de 1811 avaient à tort substitué VÈterwl à Nostre toitlel. Richard Séguin, dans son ouvrage sur Tindustrie du Bocage et sur la ville de Vire, a rétabli le premier la leçon véritable d'après des manuscrits plus exacts.
* Nous avons déjà vu de ces mots latins mAlés à des vers français dans le Vau-de-Yire précédent. Ce mélange d'dimoes est fort» ancien dans les chansons, puisque, dès le temps des Trouba-
Onerans mensas De mets délicats.
11 nous aime bien :
Hoc patet nobis; Car son meilleur vin DeprompsU cadis, Et nous en a fait, Usque ad oras.
Remplir nos hanaps ^
dours, vers 1500, on en composa une dont les vers de chaque strophe sont alternativement provençaux, latins et italiens. Elle commence ainsi (Ginguené, Hist, l'Ut. é> Italie, 1. 1, p. 465) :
Ahi faulx ris perge trtd hâves Oatlos fMos, et çidd tibi ftci Ctit fatlo «' hat cosi spieUUa fraude 7
Il existe un chant anglais plus ancien (il est du douzième siècle), composé de deux vers latins, de trois vers anglais et d'un vers latin rimant avec les deux premiers. Eu voici le début :
Caput apri défera, Reddetu laudes domino, etc.
iVoir Eêp. êesjourn., 1782, mai, p. 140.) On trouve, dans les mélanges d'Orlande De Lassus (Paris, 1576, in^* obi., fol. 41, verso), une chanson, dont nous ne citerons que le commencement, à cause des obscénités mêlées à des aspirations religieu!«es qui terminent les couplets :
Vous qiii aimei les dames, hlanie lo^uimiai ; Ne leur faictes nul blâme, Sedadulamitti, elc.
Ces divers puvragcs et beaucoup d'autres, que nous aurions pu citer, mais qui sont très-connus, ont évidemment fourni , Panard l'idée du mélange de français et de latin, qu'il a mis* dans (elte chanson:
Baccbus, cher Grégoire, Nobis imperat, elc. (L. D.)
' l.f banap H»\i une coupe de cérémonie, faite de métaux
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Les frais ne soyent grands Coram amicis, iXous entre- hantans Sumptibus paucis; Mais toujours le Tin Lauet gingivaSf Après le repas.
Qu'on en donne donc Cunctis convivis; A rhostc beuvons * Patemplenis; Le remercians :
A vingt ans d'ici Puissions faire ainsi !
CONTRE LE MÉDECIN
Ostez-moy ce médecin ■,
Qui veut que de l'eau je boive,
souvent émaiUés avec beaucoup de luxe. Ce mot, trè:»-4incien dans notre langue, n'est que la traduction du hanapas de la basse latinité. Du Gange le tire du saxon kump; en bas breton Mur/» et aNOpik. tL. D.)
* Variante de Tédit. de Mangeant :
A llioste boivons.
* Dans le recueil intitulé : Trésor des ChênsoRS amoureuses (Lyon, Huguetan, 1581, ia-16), comme dans l'édition de Mangeant, on lit la variante suivante :
Maudit soit ce médecin...
Et que je quitté ic vin, Une liqueur si souefVe * ?
Pensant ainsi me guarir, li me veut faire mourir.
L^eau est à mon naturel
Un élément tout contraire ';
Et ce médecin cruel
Me vient conseiller d'en boire ^ î
Fi, fi de son recipe!
Jo n'y seray plus trompé.
Si ce meschant j'eusse creu, Las ! je serois mort tout roide ; Si seulement j'eusse beu Sa tisanne et son eau froide.
Quand ce bon vin j'ay gousté, J'ay recouvert la santt^ *.
* Variante do Tédit. de Mangeant :
Une liqueur tant souefve.
SoHff, souefve, ou sourve : agréable, du latin inapis. [h. D.)
« Variante de l'édit. de Mangeant :
l'n ennemy tout contraire.
* Variante de l'édit. de Mangeant :
Me veut conseiller d'en boire.
* On ne distinguait pas à cette époque les deux verbes recouvrir et recouvrer, au prétérit indéfini : « J'ay recouvert quelques livra* joyeux, lesquels te seront jiar le présent porteur rendus. » Rabelais, Paulagr., liv. IV, ch. i». (N.)— Louis Dubois, dans son édition, à remplacé mal à propo* recouvert, par recouvré.
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Beuvant du bon, je ne crains ^
Jamais une maladie;
En despit des médecins,
Je pintay toute ma vie.
Je sçay bien ce qui m^est bon :
J'en boy à tous, compagnon !
DIALOGUE DU VIEILLARD ET DU MÉDECIN
LE vrEILLARD.
Conseillez-moy pour ma santé, Car TOUS sçavez la médecine; Et TOUS serez bien contenté.
LE MÉDECIN
Pour TOUS j'emploiray ma doctrine,
Vous conseillant iidellement,
Et ne Teux point de Tostre argent.
* Ce couplet est tout à fait différent dans l'édition de Man- ^rant, comme dans le Trisér de Chanson h amourenges^ que nous avons déji cité en note, p. S5 :
Beuvant du bou. je ne crains D'avoir une maladie A Testomach ni aux reins. J'en boiray toute ma vie, Puisque je le trouve bon.
Je boy à toy, compagnon !
* Dans quelques anciennes impressions, ce Dialogue est intitulé : Mseonr» tTtm Midfe'm et de maiitre Obvier mus Corn-
TAUX-DE-VIRE LE VIEILLARD
Que faut -il pour ma toux guarir Rt le rhume qui me tourmente Et aiide * me faire mourir?
, LE MEDECIN
Recipe * du jus de la plante Qui se soustient par echalas, Deux ou trois fois à ton rejias.
LE VIEILLAKD.
J'ay Testomadi debilitéi
Si bien qu'à grand' peine il digère,
M'engendrant une crudité.
LE HÉDEGIN.
Recipe, pour ton ordinaire, Et te donne à travers les dents Du rouge sirop d'Orléans.
LE VIEILLARD
La goutte aux joiuctures des os
Me tient, alors que le temps change,
Si bien que j'en perds le repo».
bre d'un Vieillard. Celte pièce est, à proprement parler, un feupirli, fait à l'imitation des teMont provençaux, ou chansons en dialogue entre deux interlocuteurs. (L. D.) — Il est inutile de faire observer que cette charmante pièce a dû donner à maître Adam l'idée du Rondeau sur la sciatiquc. (N.)
* Penser. Quelques auteur:) ont cru que ce verbe venait du latin cogitare. L'est une étymologie à la Ménage. (L. D.).
• Formule préliminaire de» ordonnances de médecins. Voy. ri-dr»ssus la note, p. 5.H.
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LE MÉDECIN
De décoction de vendange Recipe trois veltes *, et plus Ne songe tant à tes escus.
LE VIEILLARD
Tous vos Becipe, c'est le vin.
Le vin, est-ce chose si bonne?
Sans luy, ne seriez mededin !
LE MÉDECIN
A tous ceux-là le vin ordonne, Qui en humeur me sont égaux, Car le vin guarit tous mes maux.
< J'admets veltes, au lieu de volt es, qui se trouve dans les précédentes éditions. La velte est une mesure de liquides qui contient six pintes (à peu près six litres.) Yolia, en italien, signifie tour, fois. Je sens qu'on peut dire : « Bois trois fois du vin; » mais ici il faïudrait, en conservant le mot voUe, s'exprimer ainsi : « Prends trois fois du vin, » ou « Prends trois tours de vin. > Il me semble qu'il est très-probable que les imprimeurs ont mis dans ce mot un o pour un e, et qu'on a depuis lu volte pour telle. Alors le sens et l'expression deviennent fort convenables : Prends trois veltes de vin ! » «L, D.)
9Ù VAITX-DR-TIRE
LA FEMME DE BASSELIN
Mon mary ^, que je croy,
Par ma foy !
Le gosier de chair salée :
Car il ne peut rcspirep,
Ni durer, Si sa goi*ge n'est Doouillée.
Lorsqu'il est en grand courroux,
Voulez-Tous Luy adoucir le courage?
Faites -luy tant seulement
Promptement Boire quelque bon beuvrage.
Pourveu qu'il ne vende rien
De son bien, S'il boit, j'en suis resjouie; Car j'ay tout au long du jour
Son amour, Et sommes sans f;iscberie.
* Ce Vau-de-Yîre porte le titre suivant, dans le Recueil de Lyon, 1584: CVv/ la femfoe à malslre Olivier qui ekunte.Cesi par ironie que Basselin fait ainsi parler sa femme, qui devait Atre peu satisfaite de son amour pour le vin^ et du désordre que ce goût mettait dans leur fortune. Le bonhomme, quoi qu'il en ait dit, n'était pas moins « buveur de nature que de nom. » [h. D.)
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J*ay un peu gousté enfiti
Ce bon vin :
Or, vive ce bon beuvrage, Qui mon bomme en santé met
Et nous fait Vivre en paix en mariage !
LU ÉLOGE DU VIEUX TEMPS
Qui est comme moy bon beuveur, Ne craint tant trouver un voleur*,
Comme un mauvais beuvrage :
Car, d'un voleur, on se défend ; Mais celuy qui mauvais vin prend,
Bientost perd tout courage.
Je vouldrois, beuvant mauvais vin, Me voir la gorge tout soudain
Bien courte devenue ; Mais, quand le bon vin je boirois.
Que le col j'eusse encor trois fois
Aussi long qu'une grue.
Quant à Teau, ne me parlez point
D'en boire, si n'y suis contraint.
Ou si ne suis bermite ;
* On lit ailleurs robenr, qui signifiait la même chose, de la basse latinité ranhare, tromper, et de l'italien ruhare^ voler, déi-oher. (L. D.)
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Encor fauldroitr-il queli{uesfoi8 Que vÎD je hausse dans les bois.
Ou je mourrois bien viste.
Je sçay bien que je boy des mieux ; Mais j'en ressemble à mes ayeulx :
U faut suivre nos pères.
S*on < laisse les vieilles façons, Jamais, si bien que nous pensons,
N'iront droicl nos affairos *.
LES GALES BON-TEMPS
L*amour je laissera y faire Et les dames courtiser.
Il ne me faut plus qu'à boire D'autant, et me reposer.
Desja le poil me grisonne ; Desja la goutte je sens.
Je veux traicter ma personne Avec les Gales Bon Temps *.
* Pour: «( OH, et plus anciconemenl : se en.
BassHin, qui sans doute savait par cœur Horace aussi bien qu'Anacréon, fait ici l'apologie du temps passé {laudaîor temporift nctl)y comme tous les vieillards.
*' Gale ou flaltf signifiait dans notre ancienne langue : allé-
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Si j*avois tousjours en cave Un inuid de .viu savoureux, Fust d'Orléans ou de Grave, Je me tiendrois bien heureui.
Sans me soucier d'usure, Qui n'a jamais bon succcz, J irois le veoir, je vous jure, IMus souvent que mes procez.
Car j*ay un mal de nature :
Mon pouknon tout sec devient ; \ii mourrois par adventure, Si ne beuvois bien souvent *.
gressc, plaisanterie, plaisir, divertissement, joie, etc. Le normand Alain Chartier, dans son poëme des Quatre Dames, dit :
Soit Padventure bonne ou nale, Rire, pleurs, courroux ou gale.
Les mots gale, 0alle, gale' s, viennent du celtique armoricain. Les italiens ont le verbe gallarr, qui signifie : se réjouir. Au surplus, les mots Galle Bon-TeiHs se rapportent à notre Roger Bon- Temps. C'est un Roger Bon-Temps; c'est-à-dire : c'est un homme toujoui*s joyeux et sans soucis. (L. D.) — L'auteur de cette note a cru que le type de Rogcr-Bontemps devait être très -ancien, quoiqu'il faille le reconnaître, sous le règne de François !••, dans le personnage bien caractérisé du poète Roger do GoUerie. Ch. Kodier dit, au !»ujet de gale boH letups, que « ce mot vient du vieux verbe galer, se rejouir, et de là, galant^ galo'n, gaillard, toutes acceptions probablement figurées sur le nom latin du coq (gallns), comme celles de eoqnart et coquet, sur sou nom français. »
' Variante de l'édit. de Mangeant:
Sije n^eiivoy soiiveiil-
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Cette couppe est toute pleine; J'en vay laver mes poulmons '.
C'est le chaud et la saleine *, Ce n'est pas nous qui beuvons.
LE VIN CONVIENT AUX VIEILLARDS
Sur la mer je ne veux mie En hazard mettre ma TÎe, Pour augmenter mes moyens ; Pourveu qu'à mon gré je boive Et que mon peu je conserve, Cy-bas je ne veux plus rien.
Plus tost quitterois ma terre, Que le pot et que le verre !
Je suis desja vieillard gris.
Le vin tous mes maux appaise Et m'oste une toux mauvaise Qui me tient toutes les nuicts«
\je vin mes foi*ces resveille.
Quand je n'en boy point, ma vieille En a le cœur fort astreint \
^ Variante de l'édit. de Nangeaiit :
j'en vais tremper mes poumonsA * PuUr : sfUiii€i cUair salée ou poisaou^li.
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Car, au soir, quand je me couche.
Je luy dy, s'eUe me touche :
« Non, je no le feray point. >
Viens donc, vin de couleur belle, Me reschaiiffant la fourcelle, Guarir mon rhume et ma toux !
Pour moy qui suis vieux bon homme, N'est bon le jus de la pomme :
Le vin est propre pour nous.
ÉLOGE DE L'IVROGNE
Ha femme se dit mal pourveue, Que je perds les biens et la veue A force de boire du bon; .
Mais ne faut qu^elle s^en tourmente l (]ar c'est une chose excellente Qu'un vénérable biberon.
On dit que ses ans il abrège; Ainçois * il a grand privilège :
Car, ce pendant qu'il boit d'autant^ Il ne craint point que la pépie, Qui aux poulets este la vie, Le fasse mourir à l'instant;
* Vttia, cepcndauL
Il n'est meartrier ni sanguinaire :
(^ar tout le feu de sa cholere, Reuvant bien, il trempe et destaint * ; Mais que cestuy-là Ton redoute.
Lequel ne boit que goutte à goutte, Car il frappe en n'y pensant point.
Uelas ! que fait un povre irrogne?
11 se couche, et n'occit personne ; Ou bien il dit propos joyeux; Il ne songe point en usure, Et ne fuit à personne injure.
Ueuveur d'eau peut-il faire mieux?
INVECTIVES CONTRE LE VIN
Je suis beaucoup irrité L'ontre toy, vin dèsloyal :
Tu m'as fait beaucoup de mal ; Tu m'as mis à povreté, Et nous as faitdisputer bien souvent, ma femme et mo} -. . . C'est à vous à qui je boy !
Vin, tu me semblois si bon, (Jue m'as fait vendre mon clo^,
' DesieindrCt éteindre, apaiser.
i Gù grand veri«, de mesure inu!>itée, inai:» iiéfC8&airc prot>ableiiiuut à la musique, ac compose de doux petits vers, de bept >vUal)es chacun.
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Pour payer tous mes ecots, Et engager ma maison.
Tout le inonde ne sçait pas eneor ce que je dov. C'est à vous à qui je boy !
Nous verrons lequel sera De toy ou moy le plus fort.
Je feray tout mon effort.
Si je puis» tout coulera.
Entre dedans mon gosier : je me vengeray de toy *. C'est à vous à qui je boy .
APOSTROPHE AU VIN
J'ay encore à cheminer Et faire une longue traicte *.
Bon sidre, entre en mon gosier ; Mais, avant que je t*y mette, Arreste, arreste!
Si je boy, Dy-le-moy, M*y troubleras-tu point la leste?
Quiconque veut travailler, Faut tenir sa gorge nette
' Dans la copie préparée par Ch. Nodier, il y a : « Je veu\ me vcng» de loy. »
•Cour. e. C*est, à proprement parler, une route assez longue, que l'on fait sans s'arh^ier. (f<. D.)
98 TAUX-DE-VIRK
Et bien suuveiit la HaouiUei*; Mais, avant que je t'y mette, Ârreste, arreste!
Si je boy, Dy-le-moy, M'y troubleras -tu point la teste?
Bon sidre, oste le soucy D'un procez qui me tem peste ^ Quand tu passeras par cy ; Mais, avant que je t'y mette, Ârreste, arreste!
Si je boy, Dy-le-moy, M*y troubleras-tu point la teste?
Il faut, pour l'amour des gens, Ne fust-ce qu'une goullette *, Boire, puisque je te tiens ; Maisy avant que tout j'y mette, ÂrrestO) arreste!
Car je croy.
Si je boy, Que tu m'y troubleras la teste.
* Ce verbe s'employait alors avec le régime direct, et signifiait tourmenter. (L. D^) — 11 e^t question ici du procès que Raoul Basselin avait intenté pour mettre Olivier en curatelle^ Voir le Discours préliminaire. (A. A.)
* On dit encore aujourd'hui gouttelette. Je ne crois pas qu'aucun autre écrivain que Basselin ait employé le diminutif goitl^ teltet C'est un mot de sa façon. (L. D;)
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L^ÂLOHIMIE BACHIQUE
C'est iei que je veux chercher La Pierre philosophale ; C'est ici que je veux souffler* :
Mon fourneau, ce sera ma fale^.
Mon soleil ', c'est le viii sans eau; Le bon sidre, c'est mon mercure K Je les mettray dans mon fourneau Tout purs, comme ib sont de nature.
Y dussay-je employer mon bien, Je ne veux point d'autre alchymie ; Encore n'y perdray-je rien, Car boire contente ma vie.
' Allusion aux opérations de ralchimie, dans lesquelles il s'agissait d'entretenir un feu toujours égal, pendant plusieurs jours, autour de l'alambic ou du mâtras contenant les substances destinées à la création de la Bénite Pierre ou du Grand<<EuTre.
* 11 est évident, par le sens, que fiUe est pris ici pour gonifr ou pour estomac, te serais fort en peine de trouver une étymologie à ce mot, que les premiers annotateurs ont passé sous silence, et qui pourrait bien n'être qu'une de ces métaphores biiarres que le peuple lui-même apprend au poète, à moins qu'en ne suppose que c'est une altération du mot fane ou fa" MM, qui se dit de la peau pendante au-dessous de la gorge des hasats. (N.)
^ Dans le langage des philosophes hermétiques, le «oMi, c'est le feu, le corps parfait ou l'or.
^ Les alchimistes se servaient du mercure pour transformer les métaux. Olivier Basselin, dans ce Vau-do-Yire, emploie les termes techniques, de manière à nous faire croire qu'il avait été Muffieitr^ avant de devenir buveur.
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quintessence de pommier!
Si tousjours j'en beuvois de telle, Seroit-ce sujet pour juger Qu*il me faut mettre en cniratelle * ?
LE COUVENT
Puisque bon temps ne dure plus.
Je veux le siècle abandonner :
En un monastère reclus, Nés jours il me £iut confiner, Où ceux qui le *in vont crier * Je ne puisse veoir ny entendre ; Car, pour mon vieil amy ^ trouver, Faudroit le froc quitter et vendre.
* Les biographes et les commentateurs d*01ivier Ba&selin parient d'un procès que lui fit son frère, Raoul Basselin, pour le faire interdire ou le mettre en cvraMle. Olivier, en effet» dan» le Vau-de-Vire prérident, se plaint d'un procès qui le iempSie.
* Ce Vau-de-Vire est ainsi intitulé, dans les vieux recueils Im Plainte demaintre 01 vier qui veut se retirer en unereligati de moine. Le mot reigion signifie ici comme dans l'ancien français: monastère^ couvent, maison religieuse. (L. D.)
3 On avait autrefois l'usage de crier le vin dans les mes. Il parait qu'il en était encore de même à Vire au commencement du quinzième siècle. (L. D.) — Le vin s'y est vendu k la criée jusqu'au dix-septième siècle, car chaque ville avait un ou plusieurs «rieurs de corps et de vin, jurés assermentés. Telle est l'origine des huissiers ou fommissaires-priseurs,
* C'est le vin.
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Tous les drosles mes compagnons, Quand d'eux me viendra soutenir, Auront part en mes oraisons; Mais de vin ne faut s'abstenir*.
Hélas! on me verra gémir, N'en beuvant k leur souvenance :
Mais pourrois-je point obtenir, Pour cet effet, quelque dispense?
Au couvent^ encore ne suis; De cecy je puis bien gouster : J'en vay boire à vous, mes amis !
Dites»moy : < Grand mercy, frater! »
Las ! comment pourray-je quitter Une si douce compagnie?
Eh! qui viendra reconforter Au convent ma dolente vie?
Voila le fond' tout apparent :
Voyez, je n'y ay rien laissé.
Seroit dommage voirement Que ce beau verre fust cassé Par quelque valet insensé Ou chambrière mal apprise.
Bon vin et verre bien rînsé.
Boire d'autant : c*est ma devise !
* Ch. Nodier a mis dans son manuscrit :
Mais de via se faut abstenir.
* ConvfHf^ du latin convéntvs assomlrice, et non courent, qui ne se disait pas encore. (L. D.)
' Il veut parler du fond de son verre.
102 VAtTX-DE-ViRE
IL FAUT BOIRE
Or sus, beuTons ! Que nous sert de pleurer?
En attendant qu^on oye publier I^ douce patience S Il faut, de ce bon YÎn, laver sa conscience ^.
Car, aussi bien, que serviront nos biens?
Nous deslaissons à nos boirs des moyens'* Dont ils font chère lie * :
Faisons-la, ce pendant que nous sommes en vie.
Ne soyons point si vilains et bagards, Que de laisser ce bon vin aux soudards Qui nous font tant d'outrage !
S'ils le beuvoient sans nous, ce seroit grand dommage.
* Pluquet, dans une note qu'il m'a communiquée, pense que « ce mot est mis là pour paix. » Cette opinion est très-vraisemblablement fondée. Toutefois on ne trouve nulle part le inhsiskutit patience employé dans ce sens. (L. D.)
* Ce couplet est différent dans l'édition de Mangeant :
Beuvons d'autant ! Que nous sert de plorer, Si nos pommiers sont lassez de porter ?
Faut avoir patience :
Il faut, de ce bon vin, laver la conscience.
' Variante de l'édit. de Mangeant :
Nous espai^ons à nos hoirs les moyens.
* Chère joyeuse. Lte^ de hit a; comme liexfte, de lœtitiat joie. On dit encore familièrement faire chère lie, pour: mener Jayeuxe vie.
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Laissons, yoisin, ces messieurs deviser ; Je boiray tout, si tu me veux pleiger * ; Mais, après, n'eu fais doute, Tu sortiras dehors, si tu en laissas goutte.
On ne diroit qu^une mouche y eust beu« :
Or, boy ainsi que boire tu m*as you.
Ed despit de la guerre.
Cela ne nuira point à ceux qui sont en- terre'.
LE SIÈGE DE YIRE
Tout k Tentour de nos remparts, Les ennemis sont en fiirie :
Sauvez nos tonneaux, je vous prie.
Prenez plus tost de nous, soudards, Tout ce dont vous aurez envie :
Sauvez nos tonneaux, je vous prie!
* Faire raison, tenir tète, en buvant : du latin plegiare, cautionner.
* C'est un emprunt textuel aux propos des heuveitrs du Gargantua : « Page, emplis icy et couronne le vin, je te prie. . . Hiriex-vous qu'une mousche y eust beu? » Cest-à-dire que le verre est plein jusqu'au bord.
' Les trois derniers vers de ce couplet sont un peu différents dans l'édition de Mangeant :
Boy doncq ainsi que boire tu m'as veu, En despit de la guerre :
Cela ne nuit en rien à ceux qui sont en terre.
* Basselin indique, par ces vers, que laville de Vire était, sinon
Nous pourrons après, en beuvant, Chassor nostre melandiolie :
Sauvez nos tonneaux, je tous prie!
L'ennemy, qui est cy devant, Ne nous veut faire courtoisie.
Vuidons nos tonneaux, je vous prie!
Au moins, s'il prend nostre cité, Qu*il n'y trouve plus que la lie :
Vuidons nos tonneaux, je vous prie !
Deussions-nous marcher de costc, Ce bon sidre n^espargnons mie :
Vuidons nos tonneaux, je vous prie !
TRÊVE AUX CHANTS VIROÎS
C'est assez, troupe honorable, De ces gentils chants Virois :
Il faut se lever de table.
positivement assiégée, du moins menacée par les Anglais. Or, cet événement dal avoir lieu en 1417 ou 1418, puisque Henri VI, roi d'Angleterre, descendu récemment à Touques, alla assiéger Caen, le 17 août 1417. C'est donc à la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième, qu'il faut fiier l'époque de la composition des Vaux-de-Vire de Basselin. (L. D.) — H ne s'agit pas ici du siège de Vire par les Anglais en 1417, ce qui u'est pas soutenable ; mais il est question du siège de Vire par le» protestants calvinistes, en 1S68: si Olivier Basselin ne fut pas témoin de la prise et du saccagement de sa ville natale, Jean Le Houx s'y trouvait, et l'on comprend qu'un pareil cvénoment lui ait inspiré au moins un Vau-<le-Vire.
Le reste en une autre fois;
Car peut estre
Que le maistre Qui nous assemble céans,
N'ose dire
Le martyre Et mal que luy font les dents.
Souvent incommodité Provient d'avoir trop chanté.
Mais il est trop volontaire *, Pour avoir le cœur marry * D'avoir veu la bonne chère Qae nous avons fait chez luy.
Monsieur Thoste,
Voyez, j'oste Mon bonnet honnestement?
On me prie
Que je die Qu'on vous rend grâce humblement .
Mais, si le vin reste au pot, Sommes encor de Tecot.
Faites-en laver la bouche A quel({ues uns d'entre nons.
Avant qu'un valet y touche; Puisque tout despend de vous.
Je ne cure,
Je vous jure,
* Ce mot est encore usité, dans le langage de Vire et des en-^ virons, comme synonyme de bieHveilloui; dire de quelqu'un, qu'il est volontaire, c'est dire qu'il est généreux, qu'il n un bon nr. (A. A.) Affligé, rontristé.
Jnmais ma bouche autrement.
Noslre hostesse,
Je vous laisse Mille mercis en payement.
Cecy seroit esventé :
J'en boy k vostrc santé !
J*ay ouy dire â ma grand' mère (Tousjours des vieux on apprend), Que de la goulte dernière [ia bonne chère despend.
Bonne femme,
Que ton ame Puisse estre au ciel en repos î
J'ay envie,
Si j*ay vie, D'ensuivre bien tes propos.
Quand sur le bon vin je suis, J'en laisse moins que je puis^.
LES ANCIENS ET LES MODERNES
Le temps jadis on se souloit esbattre.
Estant rhuys clos, la neige et les glaçons ;
* Ce dernier couplet n'est pas dans l'édition de Mangeant. Nous avons trouvé ce Vau-de->Vire dans le manuscrit de Nodier, qui hésitait cependant à le croire authentique. Nous le publions, en le déclarant apocryphe, et même de composition très-récente.
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Près un beau feu, trois à trois, quatre à quatre, Ensemble au soir estoient les bons garçons.
En répétant les viroises chansons, Sans détenir aucun mauvais langage Ou sur la poire ou bien sar le fromage, Passoient joyeux le temps heureusement.
S'il y aYoit chez eux de bon beuvrage, L'abandonnoient fort volontairement.
Mais maintenant, ce qui beaucoup m^estonne, Chez son voisin on ne hante, non plus Que si c'estoit quelque estrange personne :
Les Vaux^de-Vire on estime estre abus.
Le seul soûlas S c'est d'avoir des escus.
Fbur un amy on ne veut rien despendre * :
Qui a bon sidre, il le garde pour vendre, S'il encherist en Tarriere saison.
Un chacun veut, soutonnier ' près sa cendre, Se maltraitant, enrichir sa maison.
Le bon vieil temps ensuironsi je vous prie :
Escos ne sont que crainte et pensement; Mais que puissions bien passer ceste vie.
Qu'est-il besoing nous damner pour l'argent?
AVecq repos, avecq contentement, Uzons des biens que le ciel nous envoyé.
II ne faut pas, faute d*un peu de joye, Le bec en l'eau, sa mort précipiter.
Les anciens nous ont monstré la voye :
Fait-il pas bien, qui les peut imiter?
Coasolatioa, tia»9e-tetfap!>.
Pour * éifenêer.
Ce tnol n*a pas de beUb ; il faut peul-êlrc lire eoMnier,
108 VAUX-DE-VlftE
LES ANGLAIS
Guidoient ' tousjours vuider nos verres, Mectre en chartre ^ nos compoignons, Tendre sur nos huys des suaires^, Et contaminer ces vallons ^.
Guidoient tousjours dessus nos terres S'esbattre en joye et grant soûlas; Pour reconfort, embler nos verres.
Et se gaudir de nos rapas.
Guidoient tousjours.
Ne beuvant qu'eau, tous nos couraiges Estoient la vigne sans raizin :
* Ce Yau-dc-Vire a été publié pour la première foi:» dau» l'c< dilion de M. Julien Travers, qui a supprimé le troisième couplet à cause de la nàive groKsièreté des erpresMÎona ; nous n'hésitons pas à déclarer que ce Vau-de-Vire est ridiculement apocryphe.
* M. Julien Travers dit que ve sont les Anglais d(}nt le poëtc veut parler.
•"' En prison.
* il y a HuUo*ieii, dans l'édition de M. Julien Travers, qui n'a [jas remai*qué que ce mot, qu'il traduit par Buairea, lincevUt ne rimait pas avec verres.
^ Ce couplet nous parait tout simplement une réminisccnoo •Ifî la Maraeillaisc
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Rougissoient encor nos visaiges, Ainçois de sidre, ne de vin '.
S^embesoignant de nos futailles Dieu a féru ces enraiglez, Et là deiTiiere des batailles Par leurs trépas nous a vengiez *.
Beuvons tous : des jours de destresse.
Jectons le recors ' dans ce vin.
Ores ne me chault que liesse :
Beuvons tous, du vespre ^ au matin.
' Cest-à-dire, selon M. Julien Travers : «mais ce n'était ni par reflet du cidre, ni par refTet du vin. > Ce jeu de mots alambiqué n'est pas le moins du monde dans le goût du temps où chantait Basselin.
* « Ces deux vers indiquent, je crois, dit M. J. Travers, la bataille de Formigny. » Ces deux vers sont tout simplement une maladroite réminiscence de deux beaux vers de la Hesbénienne de Casimir Delavigne sur la bataille de Waterloo.
* Souvenir.
*Soir.
LA SAINT YVES
gentil ]oly mois de ma y, Qui est le plus beau de Tannée !
Ta dix et neufviesme journée*, Dy moy quand je la reYoiray Celle qui est tant à mon gré?
La feste qui fait oublier Les procez, aux gens de pratique, Pour Yuider un verre authentique.
Nettoyant leur plaideur gosier Tout muque à force de crier.
* C'était le 19 mai qu'on célébrait la fête de saint Yves, patron dos gens de loi, et Jean Le Hout, en sa qualité d'avocat» ne re»« tait pas étranger à cette fête, où l'on vidait bien des pots ei. partant et en olianlnnt.
iU VAUI-DE-TIRE
Que les avares advocats Gaignent à se rompre la teste :
Pounreu que je sois de leur feste, Certes, ne me soucieray pas De leurs fNrooei ni de leurs sacs.
Mieux Tant vuider et assaillir Un pot. qu^un prooez difficile.
Au moins, cela m'est plus utile ; Car les procez me font vieillir :
Le bon vin me fait rajeunir.
A un bon biberon jamais Calotte en teste ne fut veue.
A Yous, messieurs de la cohue ' !
Faites ainsi, et me pleigezS Et plus ne TOUS entre-mangez.
A LA MÉMOIRE DE RASSELIN
De ce Virois^ conservons la mémoire, A tout le moins à la table en beuvant ;
* On appelait ainsi 1.i réunion des officiers de justice qui s'assemblaient poar juger les affaires litigieuses. Etorel dérive avec raison ce mot, du latiu eoennâû. Comme on faisait beaucoup de bruit dans ce» audiences, le terme àe eohne a depuis été pris en mauvaise part, pour signiHcr une réunion tumultueuse et désordonqée. {l. D.)
f Faites-moi raison, répomioz ii ce fonst.
« Olivier Saaseltn, de Vire.
Lequel ii6 beut jamais en reschignant j Et qui nous fait si joyeusement hoire.
Une bonne boisson, Prise avec marisson* Par un Saturnien', Ne luy fait point de bien ; Mais le vin, honoré d'un gentil Vau-de-Vire, TÏ*apporte que santé, en ne heuvant d a pire.
Plus est honneste un Vau-de-Vire en t«hl(», Qui Ta louant hautement le bon vin^ Que, mal parlant, dire de son voisin Quelque propos qui n'est point reritahle ;
A faire des discours.
D'impudiques amours.
Ou quelque autre devis
Qne tiennent les amis.
Quand ils sont assemble2 pour folastrer et rire : Il vaut bien mieux chanter, en ne beuvant du pire.
On peut bien boire et n*estre point yvrongnc :
On peut chanter aussi, sans estre fol : |
On prise tant le chant du rossignol ! >
Mais les chansons, qui font rougir la trongne |
Par le vin savoureux.
Valent mille fois mieux.
Reuvons, chascun sa fois,
Pour famour du Viroiî* !
Qui a fait ces Chansons. L'on n'en deut pas mesdire: i]e fut un bon garçon, qui ne beut pas du pire.
* Chagrin, tristesse.
* C*est-ji-dire : un homme mélancolique, qui est né. »ou> l'in-
fluenoe de la planôte de Saturne. *
lie VACX-nR-YIRK
lU
LA DÉFENSE DE LE HOUX
Plusieurs, en se scaudatisans.
De nos chansons de Vaux-de-Vire, Secrètement s^en vont disaus Qu'elles ne font que nous induire A boire d'autant et à rire Et faire en table maint excez :
Miiis telles gens qui ne font que mesdiro, Sur rien fonderoyent un procez.
Quand un Vau-de-Vire est chanté, A boire on ne contraint personne, ^'il n'a soif ou nécessité.
Je suis d'avis que l'on ordonne, Pour ces gens qui trouvent l'eau bonne Et veulent sur tout censurer, Ayant chanté,. que pour boire on leur donne De l'eau, de peur de s'enyvrer.
Quand nous disons une chanson.
Qui de boire nous admoneste.
De peur qu'en aucune façon Le vin ne nous trouble la teste, Honnestement faisons requeste Qu'on ait à nous en dispenser.
Ou n'en beuvons, sinon une gôuttette, Si de boire on veut nous presser.
L'autheur de ces chansons ici
Ne les fit pour contraindre à boire
Mais pour chasser de luy soty^y, Quand il n'estoit à l'auditoire*.
H ne pensoit rendre notoire Son nom, quand il les composoit :
Au moins, messieurs, ne blasmez sa mémoire, Si quelque yvrongne en abusoit.
LES CENSEURS DES VAUX-DE-VIRE SONT DES MULARDS
On les a censurez, Les povres Vaux-de-Vire :
Un tas de reschignez Ne cesse de mesdire.
Veulent ces morfondus Nous empescher de rire; Ils font les entendus, Et ne peuvent rien dire.
Qui, joyeux et gaillarii.
Chantant, ne boit du pire, Vaut mieux qu*un vieux mulard' Qui tousjours est en ire.
* ?onT audience.
- Louis Dubois dit que mulard est un « homme entêté comms un mulet. » Nous proposons de lire musard, qui s'employait dan» le sens de fainéant •,
118 yAUX-DK-VIUE
C'est du ▼in de céans Que vous voyez reluire :
Gage qu'il est dedans, Pounreu que je le lire.
LE PÈLERINAGE A ROME
Voici tous gens de courage, Lesquels s'en vont en vopge Jusque par delà les roontt.
Faire ce pèlerinage Sans boire nous ne pourrons.
Que la bouteille on n^oublie, En regrettant Normnndie.
A Tombre nous nous seoirons, Si le chemin nous ennuie : ' L'un à l'autre nous boironç.
BeuTons ! Desja je me lasse.
Un chascun sa calebasse Remplira par les chemms, En disant : « Donnez, de grâce!
« A boire à ces pèlerins. »
* Ce Vaii-de-Vire est, i quelques variantes près, )a répétition de ia Bacchanale VIIl (voy. à la fin de ce volume) : mais ce:» différences sont importantes, et c'est ce qui nous a décidé à It réimprimer ici. (L. D.) *
DR JEAN LE HOUX llH
Gofupagnon, vuide la tienne Ainsi que j'ay fait la mienne !
Quelque chance nous viendra, Mais que la soif nous reprenne.
Qui nos flacons remplira.
A FARIN DU GAST
Farin Du Gast, tu es un honneste homme :
Par rooQ sermliit, tu es un bon galois.
EsU)is4u point du temps que les Anglois A BasRelin firent si grand' vergongne^?
Ma foy, Farin, tu es un habile homme*.
Mais quoy ! Farin, y a-t^il quelque chose QlM mieux que toy ressemble à Basselin ?
Premièrement beuvoit soir et matin, Et toy, Farin, tu ne fais autre chose :
Ne jour, ne nuit, chez toy on ne repose.
i Ces deux vers viennent à l'nppui de notre opinion sur le sens qu'il faut donner au mot Anglo s vis-à-vis d'Olivier fiasselin ; ce sont assurément des créanciers ; car, si Basselin eût été tué réellement par les Anglais pendant les guerres du quinzième siècle, Jean Le Houx ne dirait pas ici que ces Anglais
A Basselin firent si gnind' vers^ogne.
* fia rime de ces deux derniers vers, homme et vergogne forme à peine une légère assonnauce.
iîO VAUX-DE-VIKE
Onc Basselin ne voulut de laitage,
Et toy, Farin, tu le hais plus que luy ;
Mais, pour vuider, s'il le falloit, un muid,
Tu le ferais et encore davantage.
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage.
Basselin feut de fort rouge visage Illuminés comme est un Chérubin; Et toy, Farin, tu as tant beu de vin.
Que maintenant tout en toy le présage*.
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage.
Raoul Basselin fit mettre en curatelle Honteusement le bon homme Olivier* ; Et toy, Farin, vois-tu point Le Soudier* Qui, en riant, te fait mettre en tutelle?
« Ça, dit Farin, par ma foy, j'en appelle. »
A Basselin ne demeura que frire ;
Et toy, Farin, tu es bon mesnager.
Pour boire un peu, ce n*est pas grand danger:
C'est de ton creu. Encore faut-il rire.
Bois donc, Farin, et ne prens pas du pire^.
' Un dit maintenant enluminé.
* Présager, représenter. Cette acception du verbe présager n'a pas cessé d'être usitée en Basse^Normandie. (L. D.)
» Voy., dans les Vanx-de-Vire (LVIÎl et LiX) de Basselin, les allusions qu'il fait à ce procès ; voyez aussi la notice en tête de ce volume.
* Nom d'une famille du pays. (L. D )
^ Variante fournie par un manuscrit qi|e possédait M. Asselin :
...... El ne prens part du pire.
LES CHANTS BIBERONS
Voyant, en ces vallons Virois»
Des moulins fouleurs la ruine, Où nos chants prirent origine, Regrettant leur temps, je disois :
« Où sont ces moulins, ô vallons, Source de nos chans biberons *?
<r Le traficq de nos pères vieux
Ëstoit jadis en draperie.
Le bon Basselin, lors en vie.
Se resjouissoit avec eux.
Où sont ces moulins, ô allons, .
Source de nos chans biberons ?
« Aux moulins qui fouloient leurs draps
Sur ceste rivière jolie,
Beuvoient d'autant, par droslerle *,
Sidre qui valoit hypocras.
Où sont ces moulins, ô vallons.
Source de nos chans biberons?
« Basselin faisoit les chansons Qui de là sont dits Vaux-de-Vire,
* Ce Yau-de-Vire a été plusieurs fois cité et imprimé sous le nom d'Olivier Basselin.
* Plusieurs auteurs normands qui citent ce Vau-de-Vire ont mis libérons, au lieu de biberons,
* Gaieté, gentillesse.
1« VADI-nE-VIRE
Et leur apprenoit à les dire En mille gentilles façons.
Où sont ces moulins, <ô vallons, Som^e de nos chans biberons ?
« Or bien le bon temps est passé.
De toutes cboses une pause* !
Va dans mon corps, et t'y repose :
Benojst s<Mt-il qui t'a versé, Bon vin ! si nous ne t'avalons, Se perdroient nos chans biberons. »
vni
A LA MÉMOIRE DE BASSELIN
Si tm malheurs bientost ne prennent fin.
Tristes malheurs qui travaillent la France*, J*ay peur, Olivier Basselin, Qu'on ne te mette en oubliance.
Las ! Basselin, avecque le bon temps Que tu avois, faisant tes Vaux-de-Vire, S'en sont allez les bonnes gens.
Lesquels les sçavoient si bien dire!
* Louis Dubois explique ainsi ce vers assez obscur: «Chaque chose a son terme. >
* On peut à peine se figurer quelles furent les horribles calamités si prolongées et si générales du seizième siècle. (L. D.)
Sur le bon vin, si |es voulons chanter.
L'usurier tansé ' et Tavare ep mi^rmure,
Disant que nous irons quester*.
Et reschignez^ nous font injure.
Joyeux buveurs, de vous je fais grand cas :
Jamais n'aurez )es anies si meschantes Que ces vilains, qui n*osent pas Boire, pour accroistre leurs rentes.
Ça ! nous allons, Olivier Basselin, Nos verres pleins vuider eii ta raeraoire.
Puisque bon nous trouvons ce vin, Haut, haut le ))ras ! Il faut tout boire.
ADIEU ADX VAUX-DB-VIPE ♦
Disons adieu à gentils Vaux-de~Vh*e :
Le temps n'est plus qu^on les doive chanter.
Las ! on nous fait tant de maux supporter Nos devanciers n'a voient tant de martyre.
La paix estoit, et nous avons la guerre; Clecys donnoit du sidre h bon marché ;
« Querelle, crie.
* Cest à dire: que nous serons réduits à la mendicité. ^ Gens hargneux, quinteux, moroses.
* Ce Vau-de-Vire a été attribué à Basselin.
* Bourg du département du CaWados, sur la rive gauche de rOme, encore renommé pour se» cidres et ses eaux-de-vie. (L. D.)
lii VAUX-DE-VIRE
Mais, du depuis *^que s'est creule péché.
Presque ont failly tous les biens de la terre.
Chacun faisoit à Vire marchandise.
Et ses marchands estoient en grand honneur ; Mais cbascun est devenu grand seigneur, Aimant orgueil, paresse et friandise.
Des hons bourgeois les anciennes races Heduites sont ores à povreté :
Les estrangers leurs biens leur ont osté Et leurs maisons, par procez et fallaces*.
Nous ne tenons plus rien de nos grands-peres. Sinon la soif, et boire tous d'autant Las! nous n^osons, quand il nous couste tant... BeuTons de Teau^ qui ne nous cousle gueres.
* Pour : depHÎÈ. On se sert enoora de cette locution dans plusieurs cantons de la Normandie. (L. D.^
' M. Séguin, qui a imprimé ce Vau-de-Vire dans son Eftwi sur le BocagCt donne ainsi ce vers :
Et leurs maiBons pillées par ces mpaces.
' Il y a « Beuvons ceci, » dans l'édition de 1811.
LES PIAFFEURS*
Ces gens là me font rire Qui font les grands docteurs ; Neantmoins, à vray dire^ Ne sont que piaffeurs *, \
Qui de costé souvent jettent rœiUade, Bravant' sur un pavé» pour voir s'on les regarde.
Quand on fait bonne chère Parmy les gobelets, Qu'on dit chanson à boire, Ils demeurent muets.
A mon advis, ce n'est grande sagesse, Estre sans dire mot parmy tant de jeunesse.
Puis, en table, ils se treuvent Sans propos et discours ; Je pense qu^ils ne peuvent Bien discourir d'amours.
Ils ne sçauroient chanter un Vau-de-Vire.
Faut qu'il viennent à nous, afin de les instruire.
* Dans le manuscrit de Ch. Nodier, ce Vau-de-Vire est attribué ù OliTier Basselin.
* Piaffeur signifiait alors orgueilleux. Nicot définit ainsi le yerbe f^iaffer : « Se porter envers les autres avec braverie. » (L. J).)
' Braver, sans régime direct : se pavaner, s'habiller avec luxe. (L. D.)
ItC VADl-DE-TIRE
Aval cette^venelle^ Ce bon sidre Tersons.
Toute la kyrielle Des drosles * et garsons.
Je boy k vous, car beaucoup je .vous prise ; Et puis je vous diray nouvelles de Denise.
Denise, ayant bien loin fait maint voyage
Et les guerres hanté.
Dit neantmoins avoir son pucelage
Encore rapporté.
Bon cœur, garçons ! elle nVst pas perdue :
Elle est revenue Denise, elle est revenue !
A LA MÉMOIRE D'ANACRÉON
Bon vieil drosle Anacreon, On fait encore mémoire De toy, qui, bon compagnon, f aisois des chansons à boire.
* Rue étroite, petite voie. Aval eeste venelle, à travers rette petite rue; c'est la gorge. (N.)
* Ce mot est encore pris, en plusieurs provinces, dans cette acception favorable : un jeune garçon, un enfant leste et réjoui. (N.)
^ Ce Vâu-de-Vire est imprimé aussi dans le Recueil d*oô noui avons tiré nos Bacchanales. (L. D.) — Dans le manuscrit de Ch. Nodier, ce Vat^dc-Virc est attribué à Olivier Basselin.
Pour Taniour de luy, compère.
De ce bon piot * taston ; Mais ce nous vitupère, De boire, si ne chantons.
Donc, en mémoire de luy, Ghascun die un Van-de-Vire.
Ainsi se passe Tennuy.
Le mien premier * je vay dire ; Mon cœur ne peut pas bien rire, Si ce n*est lorsque je boy.
Oh ! que c'est un dur martyre, Bon vin, que boire sans toy !
Quand il est force raisins Et que bonne est la vendange, On visite ses voisins ; On ne fait point de Testrange* ; l^e dueil en liesse on change ; Tous sont joyeux et conteus, Et de la soif on se venge, Chantant : Vive le bon temps !
Ne soyez point plus lesin^ Que toute la compagnie.
* Piot, e'est là liqueur bacchique. « Tandisque j'ay la main au pot, veui-tu, lyot, du doux piot? » Alphahetde Vanteur françoi», dans le Rabeiaia de 1663 (Elzevier), p. dli». (M.)
* Pour : premièrement.
' CTest-à-dire : on ne se montre pas é' ranger au plaisir. (L. D.)
* Avare; de léxine, qui est encore usité. (N.)— Ce premier vers e»t différent dans Tédition de Mangeant :
N'e faites plus le Hii.
Je vay boire k vous, voisin.
Et à vostre bonne amie.
Prenez garde, je tous prie.
Maintenant comme je boy ; Car, vostre chanson finie.
Faudra faire comme moy.
LE BREUVAGE D'AVARICE
Est-ce pas commettre un grand vice Qu'abreuver les gens d'avarice ?
C'est quand, au pot ou au tonneau.
Dans le boire on mesle de l'eau.
L'eau est de mauvaise nature ; L'eau met les pieds en pourriture.
Qui fait un catharre? C'est l'eau.
J'en suis tant malade au cerveau !
Gaster bon vin d'eau de fontaine Fait perdre au vigneron sa peine.
Assez serons arrousez d'eau.
Quand serons portez au tombeau.
En festins, en nopces ou festes.
Qui, voulant traicter gens honnestes ,
* Charles Nodier, dans son manuscrit, attribue ce Vau-de-Yire i Olivier Basselin.
Leur feroit boire du sidt^e-eau, Seroit trop avare ou trop veau.
Voicy qui a très-bonne mine :
J'en vay boire à vous» ma voisine !
Certes, il n'y aura point d'e^iu, S'il est aussi bon qu'il est beau.
De tel il n'en croist sur ma terre!...
Voila le cul... Je dis du verre.
Vous plaist-il pas vous acquitter, Et un Vau-de-Vire chanter ?
xm
L'ABBAYE DU BEC
Le vin vaut bien le charriage, Qu'il y a à l'abbaye du Bec*
* Les quarante Vaux-de-Vire suivants ont été publics pour hi première fois, en 1833, par M. Julien Travers, d'après une ancienne copie, au sujet de laquelle il ne donne aucuA détail, en annonçant ainsi cette précieuse découverte: « Mais, dtra-t-on, comment se fait-il que les Vaux-de-Vire de Le Houx, à l'exception des douze publiés par MM. Asselin et Dubois, n'aient jamais été imprimés ? A parler franchement, nous ne pouvons pas plus l'expliquer que le hasard qui nous les a procurés, en juin dernier, au moment même où nous préparions la présente édition de Basselin. Toujours est-il que, désormais. Le Houx est sotistrait à l'avarice des hihliolaphes ; que ses œuvres poétiques, monument d'uitfe époque oii notre langue s'essayait à des allures d'une simplicité si naturelle et d'une naïveté parfois si hardie trouveront place dans toutes les collection» neustriennes. a
* Jeu de mots sur le nom de cette célèbre et riche abbaye qui
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On en trempera rœsophage»
Que l'on ne peut endurer sec.
Ln caresme, cesle boisson *
Servira de saulce au poisson.
Prendre impost sur ce bon beuvrage,
Cest prendre impost sur la santé.
Meschant fut si cruel usage,
Et quiconque Ta inventé!
Sans luy, avecques peu d'argent,
Icy nous boirions librement.
Hais, ô bon vin, prens patience !
Je Teuli, en despit de î'impost, * Te faire entrer dans ma despense ; Car, sans toy, je mourrois bientost.
Tu es remède souverain A plusieurs maux du genre humain.
J'ai souvent, faute de potage ', Veu la chair qui, au pot, brusloit :
Si elle n'est souvent à nage, La fressure aux costes tiendroit *.
Uu avare est fort mal basty ; il a le poulmon tout rosty.
Les advocats n en meurent guère, Qui boivent avec leurs clients ;
élait située dans rarrondis^>enient de Bernay ^département de l'Eure). L'auteur veut dire que le vin vaut bien la peine que se donne un buveur, pour le transporter (cAa/Tier^dans sa bouche (Vabbaye du bec).
' Sauce, bouillon*
f C'est'ànlire : si Ton n'hamectait pas souvent l'intérieur da coi'ps, le cœur, le foie et la ru le s'attacheraient aux côtes.
DE JEAN LE HOUX loi
Ayant une bonne matiei-e, Ils s*en lavent fort bien les deiils.
Oh ! que cest estât m^agreeroil !
Car, si on n'y gaigne, on y boit.
IL FAUT CHANTER A TABLE
Dire torujours une cbàu^ii De Vau-de-Vire et beuverie M'apporteroit quelque suhçon Qu'on fuscheroit la compagnie.
Disons-en d'aultres, je vous prie; Car j'entends que plusieurs badauds 8'en vont disant : « Ce n'est qu'yvrongnerie Que les Vaui-de-Vire nouveaux. »
Doncq, pour le scandale esviitjr»
Quel subject prendrons-nous pour rire?
Escoutez, je vous veulx conter Quelque chose que j'ay ouy dii*e :
« Que chascun ores ne respire Que fraude et que meschancelé ; Que pour le gaing on veult s*enlre-seduire.
Peut«estre dit-on,verité.
On parle aussy des advocats :
«c Que ce n est plus que tricherie. »
Mais cela ne me touche pas ; Je u'ainie plus la plaiderie.
fS
Taverniers, qui mesleiit la lye Et qui font boire moitié d^eau, Sont, par sus tous, dVne meschante vie; Ils fussent bien dans le tombeau*.
Mais, sans y penser, nous venons Tousjours tomber sur le beuvrage ; Aussy tenir nous ne pouvons.
En table, plus propre langage.
Vaut mieux, suivant le vieil usage, Un Vau-de^Vire cajoler, Que mal parler. Qui fera trop du sage, Pour ne Fouir, il s'en peut aller.
CHANTER ET BOIRE
Soûlas * m'est donné, aux tables , De cbanter rouges museaux Avecques leurs grosses falles*.
Et Vaux-<le-Vire nouveaux.
Leurs gosiers sont des tuyaux (hii ne sont pas animez De vent, comme les régales^; Mais de ces vins bien aimez.
' Ce couplet rappelle le fragment 4]e la ballade dé VJUoo contre les Taverniers qui brouillent noslre vin.
* Passe-temps, plaisir; du latin solatium.
* Ce sont les chairs pendantes et l'espèce de poche ou de jabot, que forme le gosier d'un ivregne« Voy. ci-dessus, p. 99, une note de Charles Nodier.
* Espèce d'orsue portatif.
DE JËA^ LE IIOUX 135
Geluy qui fait du critique Et du Raminagrobis * Mesprise ceste musique De tabler ô * ses amis.
Pour ses sérieux devis *, Je ne le tiens pas plus fin, Que celuy-là, qui pratique Les chansons et le bon vin.
Je ferois fort bien du sage»
Gomme luy, si je voulois ; Mais on diroit qu*en mesn;ige Ou en mal je songerois.
Beschigner je ne pourrais Avec ceux qui sont joyeux.
Je ne manque de courage :
Voyons qui boira le mieux? ^
Je ne m'enquiers de TafSEiire
Du Turc ny de ses voisins, ,
Des pôles ny de la sphère ;
Mais seulement des raisins.
Les sorciers sont si malins !
On dit qu'ils les font périr ^ ?
Ces meschants qui le bon boire
Perdent, on deust bien punir !
I Faire du raminagrobis, c'est se donner les airs d'un homme grave et sévèi'e, comme un chanoine encapuchonné de fourrure, et semblable à un chat.
• Avec.
> Discoun, entretien.
* On attribuait aux sorciers toutes espèces de méchancetés ; on les accusait de faire périr les vignes comme les autres biens de la teiTe, et d'y envoyer des insectes nuisibles, que l'on ex-
151 VAOX-D£-VIfiB
XVÏ
LA PANACÉE UNIVERSELLE
Jadis Agamemnon, Pour» devant Ilion»
A ses beros complaire, f^ur faisoit boire via»
Vray nectar, que Jupin
\ aux dieux dans ^mere.
C'est grande charité, Que remettre en saiité Une gorge altérée, Luy donnant, au matin, Du jus incarnadin, Pour charmer la brouée ' .
Les vers il fait mourir :
J'en prens, pour m*en guartr-, Et nettoyer mon ventre.
Au soir, estant coudié.
Suis malrnie et tranché*, Si quelque vin n'y entre.
Aux loix estudiant, Mon compagnon voyant
communiait quelquefois soleuieUement, après les avoir cou damnés en Torme devant le tribunal.
C*e!>t-à-dirc : pour chasser le brouillard, la brume du maiiu. ' Ayant la colique. On dit encore proverbialement dans le peuple, qu'un verre de viu, ptii à jeun, le matin, tne les ver».
DE JEAIf LE ROUX i^
Ces rougeastres rubriques ^ , Gherchoit soudain liqueur Qui fust de leur couleur, Aux tavernes publiques.
M'invîtant, compagnon, Ne me faut de jambon^ Pour m'inciter à boire :
Tout aussitost j'avale, Sans, dans la grande salle -, Attendre un compuUoire '\
N^es^u pas, gentil vin, De tristesse et chagrin L'heureuse sépulture ?
Les fai&-tu pas mourir, Afin de maintenir En santé la Nature?
* On appelait ainsi les titres et les articles dans les livre» de Droit, parce qu'ils étaient alors iniprimés en rol^^.
* La salle du palais du justice.
' Jeu de mots emprunté à Rabelais, (jui, dans les Propos des buveurs {Garg.^ liv. I, ch. v), demande quel est le synonyme de jambon : « C'est un compulsoirc de beuvettes ; c'est un poulain. Parle poulain, on descend le yin en cave; par le jambon, en l'estonuH^. » Le eompulmre (de compellere, contraindre) est un acte qui donne le droit de prendre communication des registres d'un officier public, en vertu d'une ordonnance du juge.
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LES PROUESSES D'UN IVROGNE
L'i bouteille, c'est ma cuirasse ; Mon casque, c'est le gobelet ; Et le jambon, mon pistolet.
Qu'on me remplisse ceste tasse :
J'en veulx (le cueur point ne me fault) Combattre la soif qui m'assault.
Bien mieux qu'à Sainct Denys, en France, Ou qu'à la bataille de Dreux*, Parmy les pots combattray mieux, Et avecques plus d'asseurance.
Rien je ne tueray de ce coup.
Que la soif que je hay beaucoup.
Je hacarderois bien ma vie Près de la bouche des canons, Si, au lieu de poudre et de plombs, lis sont chargés de Malvoisie :
Aultrement, ne me parlez point De perdre le moule au pourpoint '.
* « Ce Vau-de-Vire, qui a élé attribué à Basseliu, est un peu apocryphe, dit Charles Nodier, et les éditeurs de 1811 ne l'ont point admis. Il me parait cependant tout h fait dans le genre de l'auteur. »
* Les batailles de Dreux et de Saint-Denis sous Charles IX furent livrées, la première en 1562, la seconde en 1567. (J. T.)
* Expression proverbiale, signifiant : le corps. Ralielais emploie la locution de moule du bonnet, pour désigner la tète.
Il n'est que mesDager sa vie.
Et chanter, vivant bien contents, Les Vaux-de-Vire du vieux temps, Et faire tousjours chère lye.
Quant le bon compagnon mourra, Paye ses debtes qui voudra !
La soif me tenoit à la gorge :
Je luy ay bien livré l'assault ; Xe lui ay fait faire un beau sault !
Toutesfois, s'elle me déloge, A verre remply, ne pourrois L'oster peut-estre, à Taultre fois.
L'ÉCHANSON
Médecin de ma tristesse, Remply mon verre, eschanson !
Mourray-je de sécheresse Tout près d'un si bon garçon?
Nenny, nenny, helas! nenny.
Choisis les pots ; car, du pire Si tu me venois verser, Et povrement me séduire, Ce seroit pour me chasser.
Nenny, nenny, helas! nenny.
1S8 TAUX-DB-TIEE
Je sçay bien que tu me garde Et me Tas favorisant.
A la personne yieillarde Mauvais boire est-il duisant *?
Nenny, nenny, helas ! nenny.
Boire bon, plustost moins boire, Nous fait fin à mille maux.
Mon corps n^est pas lavatoire* Où Ton jette toutes eaux.
Nenny, nenny, helas! nenny.
Est-ce du vin de ton mnistre, Garçon, que tu m'as versé?
Dormirois^e point peut-estre, Si j'en estois bien bercé.
Nenny, nenny, helas ! nenny.
A LA SANTÉ DU MAJEUR
Messieurs, maintraant délaisses
Tous vos procez.
Assez vous aurez d^auUre temps,
Pour d'avarice
Paire exercice
Sur les clients.
* Plaisant, qui convient, qui dtUt,
* Sentine, é^out.
Les advocats, qui n'ont repos.
Sont mal dispos ; On les voit bientost grisonner.
Le personnage
Qui est bien sage»
Ne veut plaider.
'Je n'aime point d'illusion
Sur la boisson.
On ne prend point sur moj deffaut
Ny contumace*,
A pleine tasse
Quand boire faut.
Mais il faut, quand j'ay beu mon pot.
Payer l'escot.
D'un client, vous avez les sacs,
Qui vous deiïraye
Et le vin paye,
Qu*il ne boit pas.
Mais je ne suis pour censurer
Vostre mestier :
Tous estats tendent à Targent.
Ceste journée
Soit célébrée
Joyeusement!
Feste qui vient au mois de may
Rend le cueurgay; Et puis, voicy bonne liqueur :
* Jugement par défaut
Qu'elle soit beue, Et qu'on salue Notre majeur !
A vous, monsieur nostre majeur *, De fort bon cueur!
Prenez le mal que font les dents En patience, Et non vengeance Sur les clients.
FI DE L'AMOUR
Puisque, beaux basilics, qui tuez par la veue*. Je tiens ma liberté, que j'estimois perdue ; Beaux yeux, asseurez-vous qu'on ne me veoira pas Retomber en vos lacs!
L'expérience doit ores ' me faire sage :
On évite les lieux où Ton a fait naufrage.
Sage n'est le marchand qui est encore allé Par où on l'a volé.
* Le doyen, le plus âgé des liuvevrs ; du lutin nMjor.
* Celte métaphore est empruntée à un animal fabuleux, mis par les anciens au rang des serpents et des dragons : il tirait, di>ait-on, son origine, de l'œuf d'un vieux coq, et son regard ins, lirait la terreur ou donnait la mort. (J. T.)
^ A présent, maintenant.
Pour n'y retomber point , que me faut-il donc faire ? N'est-ce point le meilleur de ne songer qu'à boire» Si ces beuTeurs, lesquels sont toujours sur le vin, M'ont point Tamour au sein !
Pour chasser cesl amour, lequel me fantasie*, Je ne veulx espargner ny vin ny Malvoisie, Me deust-il faire mal! Petit mal j*aime fort, Qui plus grand mal endort.
J'aime mieux employer en beuvettes gentilles L'argent qu'il faudroit mettre à coui*tiser les filles. Un beau teint rouge et frais, par Bacchus, on acquiert; Par Venus, on le perd !
CONTRE L'EAU
Que l'on fasse ceste eau servir Ou h faire le pot bouillir,
Ou à tremper la morue !
Icy n'en entrera jà.
L'eau le monde submergea.
Et la terre en fut perdue.
Qu'on en arrose le jardin !
Mais d'en aller gaster le vin, Seroit-ce pas grand'offense ?
Me facile, me trouble l'esprit
|i2 VÀDS-DB-VlllE
Quapd je boy le vin tout pur, Ci' est tout un, je n'ay pas peur, Que pour ce ma fenime tance ' .
C'est pour moy vray rossignolet.
Qu'up cfieur de bon vin clairet * :
L'eau ne fait que mal au ventre.
Quel bien fait-elle aux gosiers.
Qui n'en fait t>as aux souliers Et bottes, quand elle y entn>?
Que Ton fasse teste eau servir Ou à faire le pot bouillir,
Ou à tremper la morue !
Icy n'en entrera jà.
L'eau le monde submergea,
Et la terre en fut perdue.
AU ROSSIGNOL
Rossignolet musicien, Au printemps tu chantes fort bieii, Quand tu vas saluer Faurorp ; Mais, si j'estois rossignolet, Beuvant de ce bon vin clairet»
Je chanterois bien mieux çncpre.
* Querelle, crie et dispute.
• Voy. ci-des9us, p. 100, une note sur les crieurs de vin.
us JEAN LE HOUX ikS
Vray est que moy, qui suis enclin A dormir k Taise, au matin, Ne chanterois de si bonne heure ; Mais, ayant un peu sommeillé, Puis de vin ma falle *■ mouillé, Ma chanson seroit bien meilleure.
D'aussi bon matm, toutesfoîs, Que toy, lever je me pourrois.
Selon le vin qu'il faudroit boire:
Car, pour bien me desendormir, De bon vin qu'on me vienne offrir?
J'ouvriray bientost lu paupière.
L EMBARRAS DU CHOIX
Tous les sept sages Grégeois Beuvoyent bien chascun deux fois.
Nous en boii-ons donc bien trois,
Qui tant sages ne sommes pas.
Il y en a qui ne font cas Que d'hypocras.
Je n'aime sucre ne miel.
Il n'est theriaque* tel.
Que vin en son naturel.
* Gorge, gosier. Voy. la noie, p. 99.
* La theriaque passait alor:> pour une paiiacéc uûiTersèlie<
lU VACX-1)E-V1RE
Diray-je hypocras mal basty Valoir mieux que vin de Saincty * ?
J'aurois menty.
Aux accouchées laissons Ces douceresses boissons : Ce bon sidre caressons.
Mauvais vin, bon pommé le vaut.
Vous sçavez ce que faire il faut, Quand il fait chaud.
Variât qui bon maistre sert, Doit boire à luy, descouvert.
Â vous, messieurs ! S'il appert Que je n'en laisse aucunement, C'est signe que ce restaurant Est excellent.
L'ENTONNOIR
Tousjours avecques moy je porte Un fort bon entonnoir à vin.
' Peut-être faut-il lire : Saint-Y, (|ue l'on m'assure être le nom d'une petite commune à deux ou trois lieues d'Orléans. ( J. T. ) C'est Saint-Ay, à treize kilomètres d'Orléans, sur le penchant d'un coteau (lui borde la rive droite de la Loire, et qui produit des vins estimés. Le seigneur de Saint-Ay était tin des amis de Rabelais.
• Les deux premiers couplets de ce Vau-de-Vire sont imprimés
Je n'emprunte eu aucune soi'te L'entonnoir de nostre voisin.
Le mien m*a tant cousté d'argent, Que c'est une chose infinie :
Aussi, m'a-t-il, toute ma vie, Servy continuellement.
Gosier, qui naturellement Es mon entonnoir très fidelle, Ne laisse entrer en ma foui*celle *■ Beuvrage, s'il n'est excellent !
J'aime une bonne compagnie Plus volontiers qu'un bon repas, Pour passer ma melancholie (Jui m'advànceroit le trespas.
Près mes amis honnestemout - J'aime mieux boire et mouiller Tanche-, Que manger mon pain en ma manche', iS'ayant jamais contentement.
(losiei*, qui naturcUeuient Es mon entonnoir très fulclli', Ne laisse entrer en ma fourcelle Bcuvrage, s'il n'est excellent !
J'aime tant cesto mélodie
De nos Vaux-de-Vire nouveaux !
sans nom d^auleur, sous le titre de Bacchanale, dans le recueil de J. Mangeant : Recueil des pluts belles chansons des comédiens fra»çois (Oaen, 1616, in-12).
' E lomac.
' Cest le larynx que le poète i empare à Tanche ou tujau d'une flûte.
* r.'e!»t-A-dire: à la dérobée.
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Je fais juge la compagnie
Que les vieux ne sont point plus beaux
Si j'estois un homme opulent.
Je ferois chère magnifique
A tous ceux qui ceste musique
Me chanteroyent journellement.
Gosier, qui naturellement Es mon entonnoir très fidelle, Ne laisse entrer en ma fourcelle Beuvrage, s'il n'est excellent !
Beuvrage remply d'excellence, Je te donne ton passeport :
Passe ! tu as toute licence ; Resveille Tesprit qui s'endorl.
Si ta force et veitu surprend, Et brouille nostre Daintasic ', Faut dormir une heure et demie, Et ne cueillir point trop de vent ^.
Gosier, qui naturellement Es mon entonnoir très fidelle, Ne laisse entrer en ma fourcelle Beuvrage, s'il n'est excellent !
I Imaginative» intellect.
• Cueillir dn vent, c'est prendre l'air, selon M. Julien Travers.
LE BUVEUR ROYALISTE
Vive le Roy ! voicy la patience *.
Plus ne nous faut vainement redoubter Le^ Espagnols, vieux ennemis de France, Lesquels vouloyent ce royaume usurper ; €ar ils s'en sont retournez tous honteux*.
Helas! pourquoy vivent ces envieux?
Ces faux ligueurs nous nourrissoyent la guerre, Qui nous a fait oublier nos chansons.
Ils ne nous ont rie» laissé que la terre ; Et, en vuidant nos tonneaux et poinçons, Nous ont osté tout ce qu'aimons le mieux.
Hélas ! pourquoy vivent ces envieux?
Mais maintenant qu'ils sont à vauderoute, Et que failly ils ont à leui*s desseins, fieuvons d'autant ; ne nous chaille qu'il couste ! Car nos tonneaux peut-estro seront pleins,
* Paii. L'emploi du mot palienef, dans ce sens que les grammairiens n'avaient pas encore constaté, confirme l'explicatioa que Pluquet a donnée de ce mot, qui se trouve, avec la même signification, dans te Vau-de-Yire LU de Basselin ; ce qui prouve que Jean Le Houx est bien l'auteur des chansons attribuées à ce poète du quinzième siècle.
' Ce Vau-<le-Vire se rapporte certainement à la soumission de Paris, le 22 mars 1594, lorsque le roi Henri IV prit possession de la capitale de son royaume, et que le duc de Feria eu sortit honteusement avec les troupes espagnoles, que suivirent le? plus fougueux ligueurs.
Et Tan qui vient nous rendra tous joyeux.
Uetas ! pourquoy vivent ces envieux ?
N'oublions point nos gentils Vaux-de-Vire ; Hopnestement les faut cncor chanter:
Si tu en sçii^'s, voisin, il les faut dire 1 En attendant, un peu je vay goutter :
Fay comme inoy, tu en chanteras miei.x !
Ueîas! pourquoy vivent ces envieux?
AUSORTIU.de L'AUDIENCK
Voyant Messieurs du Parlement Avecq leur rouge accoustrenient, Du bon vin clairet j'eus mémoire :
Mais conseiller ny président Ne me pria jamais de boire.
Je juray que dore-en-avant Je ne serois plus appelant Qu*aux cabarets les plus notables, La soif, ma partie, intimant *, Devant les beuvcurs mes semblables.
J'aime mieux y perdre un prottz Que devant tant de gosiers secs
* Jeu <Ie mots ; appelant en justice la ifoif, ma partie adverse, devant ses juges qui boivent autant que moi«
Qui ne respirent que le Code ; Et puis, sans faire si grands frais, Tousjoars en beuvant on s'acroixle.
Despensons plustost nostre argent A nous donner bon traitemcn^ Sans allier courir a la Bouille * .
L'hyver il ne passe aysement, Qui laisse à Rouen sa despouillo '.
Mais, voisin, changeons de devis.
Un Vau-de-Vire, à mon ad vis !
Sans boire, on ne peut rien conclure.
. J'y satisfera y, si je puis, Gar j'aime cela de nature.
Mouillons donc", il fait bon sécher.
Je veulx, pour ma soif estancher, Verre plein de bon vin que j'aimr, Cestiiy-cy vous va devancer :
Vous le voyez en Angoulesme^.
< (.'est un bourg à quatre lieues de Rouen, sur la rive gauche de la Seine. On y allait, comme aujounVhui, en bateau, el Ton y faisait bombance les jours de tête
* C'est-à-dire, qu'en hiver le passage coûte plus cher pour aller à la Bouille, et qu'il ne faut pas, avant de s'embarquer, dépenser en procès son aident à Rouen.
■ Jeu de mots sur le vin que le buveur avale, rngoiile.
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PATENOTRE DUBUVEDR
Nous eognoissons, grand Dieu, nostre avoir et nos biens Procéder purement de ta main nourricière ; Et, quoique nous soyons une race fautiere ', Bon père, que c'est toy qui seul nous entretiens !
Grâces nous te rendons de tes Liens quVons pris! Si avons accordé ce qu'il faut à nature, Ne cesse toutesfois d'avoir de nous la cure:
Pour s^esjouir sans mal, ne nous mets à mespris!
Fay qu'ensemble beuvant, ton nom nous ne prenions'; Fay que nous ne soyons ny gourmands, ny prodigues, Ny contempteurs de toy ; ains que tu nous instigues^ A t'aimer et bénir p^idant que nous vivegip
A rhoste quant et quant nous disons grand mm^y, Qui, pour l'amour de nous, m'a rien mis en espaigne * I Advienne que bientost justement il regaigne Ce qu'il luy a cousté pour nous traiter ainsy !
* Pécheresse, sujette à pécher.
* On sait que de tous temps les ivrognes ont eu }a mauvaise habitude de blasphémer le nom de Dieu.
' Ihstiguer, exciter; du latin in^tigare.
* Pour épargne.
XXVIU
FAITS ET GESTES DE MONSEIGNEUR LE VIN
Yray et naturel François, Beau et bon, tu as toutesfois
Mère grande mal faite, Qui a peau laide et corps tortu, Et, sans appuy, n'a la vertu
De se soutenir droicte.
Sur ta mère il fallut fouler, Et sur le ventre luy piler,
Afin de te produire.
Pour ton bers*, tu eus un cuveau.
Tu es sain ; mais, abreuvé d'eau.
C'est alors qu'il t' empire.
Tu changes logis plusieurs fois.
En sortant d'un logis de bois,
Entres en un de verre, Ou un d'estain, premièrement ; En nostre corps finalement ;
Puis, retournes en terre !
Mais ta vertu ne vas monstrant.
Sinon en nostre corps entrant
• Allégorie sur le vin, fils de la Grappe et petit-fils de la Vigne. (J T.) ' Pour berceau.
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Là OÙ tu fais merveilles ; Mais qu'on t'y mette sobrement, Tu nous rends gays incontinent,
Et l'esprit tu resveilles.
Qui te prend ne peut rien celer:
Tu contrains chascun à parler
Et deviser et rire.
Tu fnis descouvrir les humeurs, Et c9gnoistre si les heuveurs
Sont bénins ou pleins d'ire.
Sur tous ceux-là, sont vicieux, Pour t'a voir, avaricieux
Qui craignent le coustagc * :
Puis qu'apportant nostre santé, En un corps, de maux agité.
Tu remets le courage.
On ne pourroit cognoistre mieux Que tes efforts sont généreux.
Et n'est rien qui t'égale.
Qu'à ton blanc et incarnadin :
Jamais n'est l'habit d'un coquin.
De ta pourpre royale.
Mais t'ay-je point assez presché - ?
Me seroit-il bien reproché
De n'avoir tenu compte De loger un hosle si bon, Par charité, dans ma maison?
Ce me seroit grand honte.
* La dépense.
* Cest-à-dire : n*ai-je point assez exalté ton mérite? (J. T.)
^^mm^mm^mHmmmi^mmmmr-^
DÉCLARATION DE GUERRE A LA SOIF
Beuyrag«, amy souefS
Ame de verre.
Une importune soif
Me fait la guerre.
Mais viens m'en délivrer,
Je te supplie.
Et faire desloger
Geste ennemie?
Je ne crains tous les jours
Qu'elle m'assaille, Pourveu que ton secours
Ne me défaille.
Or, j'en seray vengé,
Je m'en console ; Car j'ay fort bien changé
Ceste pistole.
Meschante soif, rends-toy.
Ouvre la porte, Et vuide de chez moy.
Ou tu es marie ! .
Je te veulx demeurer ^ Amy fidelle,
< Suâtes, doux ; de mmii.
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Et qui peux bien vuider ^ Une querelle.
EUe fuitmaintenant, Quittant la place.
Beuvra^e vaillant, Je te rends grâce !
Tu es ayeeques mov Tousjours, et, pour ce,
Je ne craindray pour toy Vuider ma jMurse.
Et je ne venlx aimer Une maistresse
Qui me youldra prier Que je te laisse.
LE GATEAU DES ROIS
Celuy qui, pour chanter le los Du bon nn, fist sa poésie, Avoit nom en^ec Pkilinos *, Et Torexia\(i\X son amie.
* W faut lire Philoinoê, ^c^otvos, ami du TÎn; c'est un surnom que Jean Le Boux donne à Âuacr^n.
* C'est la bouteille personnifiée ; en grec Bptp^ilt pQt à boire, flacon, bouteille à large Tentre.
Sachant qu'escrire il ne pouvoit, Et parler de choses sublimes, Pour la maistresse qu'il aimoit, Passant temps, il dressa ses rythmes ;
Rythmes qu'il trempoit dans le vin.
Pour douces les faire et plus riches ; Et jamais no fut son dessein De les composer pour les chiches.
Car jamais avare altéré Ne dira bien les Vaux-de-Vire :
Les ris ne luy viennent à gré ; Il craint les frais, et boit du pir^'.
Mais laissons là ces morfondus.
Parlons des fermiers du village, Qui viennent, des gasteaux cornus S Aux Roys, estrenner le mesnage.
C'est un grand heur, en vérité.
Qu'y treiivant la noix ou la febve, On acquiert une royauté* : C'est donc bien raison que Ton boive.
Ce petit règne sans profit, Qui dure à peine une journée.
Monstre que bientost se réduit Toute gloire humaine en fumée.
* Ce passage indiquerait que les gâteaux des Rois étaient fait^ en forme de eroissant, à cause du Ph<Bbé ou de la fève qui s'y trouvait comme un dernier vestige du culte de Diane.
* La royauté de la Fève se renouvelle encore chaque année dans la plupart des familles de la basse Normandie. [L T.)
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L'OUBLI DU PASSÉ
Beuvons à la santé du Roy Vin d'Orléans on de Limoy • !
EnsepTelissons ]a mémoire Des maux passés, et leur tombeau Bastissons d'un pot de bon boire, Tiré du plus friand. tonneau.
On a subject de s'esgayer,
Quand on boit du bon, sans payer :
La bourse a souvent indigence.
Sans cela, plusieurs esprits beaux
Esveilleroyent leur suffisance *,
El, beuveurs, diroyent mots nouveaux.
Je ferois vomir, un matin, A un pédant, tout son latin ; Par le vin, je ferois merveille :
J'esmouverois mieux le caquet D'un advocat, par la bouteille.
Que par l'argent, dans le parquet.
La femme, pour n*estre en deffaut De parler, boire il ne luy faut ;
* M. Julien Travers pense qu'il s'agit ici de la blanquette de Umoux , vin Ma ne léger et délicat ; iBJiis nous croyons que la Normandie appréciait peu les vins sucrés du Midi, et il vaut mieux reconnaître dans le vin de Limây celui qu'on récolte sur le territoire de Limay, aux environs de Nantes.
« Mérite, talent.
Mais, si le vin on ky adjousto, Elle ayde à bien tous confesser :
Vostre TÎe elle dira toute, Si lors TOUS la faites fascher.
Mais ne blasmons personne i(^' ; Un chascun a tousjours un sy*.
Prendray-je ceste médecine ?
(Mon mal vous cognoissez fort bien.) Ouy, ouy, ne prenons point la peine D'en prendre advis de Galien.
COMPLAINTE DU NOYÉ
Las I cher amy, je croy bien que la mort Dure te fut, quand en Teau te noyas ; Car Teau, vivant, tu haïssois si fort, Qu'en ta boisson jamais ne l'employas.
Si la rivière, où dietif tu tombas, Eust eu ses flots de vin ou Malvoisie, Tu n'y aurois jamais perdu la vie.
Une moindre eau pouvoit finir tes jours, Ton naturel ayant cest élément Pour ennemy : au boii'e aussi, tousjours Ten abstenois, et faisois sagement.
< n y a longtemps, comme on le voit, que les si, les maix, sont substantifiés. Le sens de ces vers est que chacun a son cdté faible, et que tout éloge peut être modifié par un i'\ (J. T.)
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Pour ce siibjecl» je t'aimoig cfaereoient ; Car le vin pur doôs fatioit vivre enMmble, Et, pour ta mort ' , ({uand je voy Veau, j« tfemble .
Voudrois-je bien pour beuvragc, en mon corps.
De mon amy la meartriere loger?
Si Teau pourrit les pieds qui sont si forts,
EUe pourroit aussi m^endommngor :
C'est ma santé que je veulx mesnager.
S*il est sans eau, je rendray ce beuvrage.
Notre hoste, k vous j'en boy de bon courage !
Nous serons bien, avecques cestuy-cy, Une heure ou deux que nous serons céans.
Laissons, messieurs, le cbagrineux soucy ; Festoyons Thoste aux despens de ses biens.
Il ne faut pas estre traystre au dedans, Et feindre un ris qui n*est que d^apparence : Vraye amitié gist en Texperience.
LE BON POMME
A quelques hommes sans cerveaux .
C'est une coustume oixlinaire, De faire rompre leurs manteaux*, Plustost que s'arrêter k boire.
* A can&e de ton genre de mort.
* C'est-à-dire, qu'on a beau les retenir par leur manteau, fis refusent de s'airëter pour boire.
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Bon pommé, $era8->iu peréu ?
II vaut bien mieux qa^tu sois ben.
Ayant soif, le dissimuler,
C'est par honte ou hypocrisie ;
Mais plus grand'honte est s'en aller,
Refusant telle courtoisie.
Bon pommé, seras-tu perdu ?
n vaut bien mieux que tu sois beu.
Offrir à boire,' quand on boit.
C'est chose à l'ÂUeinand tant belle, Qu'au cil * qui le refuseroit, Il bastiroit une querelle.
Bon pommé, seras-tu perdu?
Il vaut bien mieux que tu sois beu.
J'ay perdu ceste occasion
Plusieurs fois d'une humeur peu caute';
Mais, ores, puisque c'est du bon,
Je ne feray plus telle faute.
Bon pommé, seras-tu perdu?
Il vaut bien mieux que tu sois beu.
Quand je te wy, le cueur merit, Beau sidre, et ma gorge sechée T'attend, ainsi que, dans le nid.
L'oiseau qui attend sa bêchée.
Bon pommé, seras-tu perdu?
Il vaut bien mi|p que tu sois beu.
* Pour celui, quelqu'un, quiconque.
* Fine; du latin mk/a.
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Il ne faut manger du salé, Afin qu'à te boire on s'invite ; Mais tu ne dois estre baillé Qu'à ceux qui jugent ton mérite.
Bon pommé, seras-tu perdu ?
Il Taut bien mieux que tu sois beu.
Où Ton te boira sans excès, J'estime la place honorable :
Tout escot aura bon succès, Pourveu que tu sois à la table.
Bon pommé, seras-tu perdu?
Il Taut bien mieux que tu sois beu .
Les gendres, qu'on rendroît joyeux
Avec des boissons si gentilles,
Ne debvroyent, s'ils sont amoureux,
Rien prendre en espousant les filles.
Bon pommé, seras-tu perdu?
Il vaut bien mieux que tu sois beu.
Bon boire n'a plus ces effets :
Trop règne b présent Tayarice.
Je m'en voys descbarger ce faix * ; Puis, vous dire qu'on le remplisse.
' Bon pommé, seras-^tu perdu?
Il vaut bien mieux que tu sois beu.
* Chantier où sont rangés et empilés les tonneaux dans une cave.
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LE PLAIDEUR EN GOGUETTES
Il fiiut procéder sur le boiro.
Je ne nie veiilx jamais aydcr De Texceplioa dilatoke'.
Le jambon e?;t un accessoire^ Sur quoy je vouldrois me fonder.
En matière de beuverie, ^uant à moy, tousjours je prétend A anticiper ma partie ; Cessant toutesfois plaiderie, S'clle veut payer les despens.
Les raisons sur quoy je me fonde - Sont tousjours la soif et le chaud.
Ma cause est en la tasse ronde, Qu'à vuider, combien que profond(\ Jamais je ne tombe en deffaut.
Le paragraphe et la rubrique Ne valent rien pour décider De quelque bouteille authentique :
Je ne m'y sers que de pratiquo, Alors que je la veulx vuider.
Mais laissons procès, car j'en tremble.
L'oyant nommer, tant je le crains î
Terme de procédure.
SI
Ce n^esl pas ce qui nous assemble :
C'est pour sçavoir ce qu'il vous semble De ce dont les verres sont pleins.
Comme gourmets pleins de science, L'hoste vous en veult consulter.
Je dis, selon ma conscience, Que voicy b*on de Texcellence, Pourveu qu'il ne faille compter.
Je veulx de Veau de Clitorie*, S'il faut d'eau ce bon vin tremper ; Mais encore je ne me fie En ceste source d'Arcadie :
Pluie me pouiToit bien tromper.
LA CHASSE DU BON BUVEUR
Pour fuir à mes ennuys, sans partir d'une place. Je prends le cor, la gaule, et m'exerce à la chasse :
Prens, prens,
Boy, boy.
Happe, happe,
' L'eau de la fontaine de Clitorie, en Ârcadie, inspirait le < goût du vin, comme le dit Ovide (Metam.^ lib. XV).
CUtorio quiemtiue iitim de fotiU levarit FiM fugtt....
Prens, prens.
Garde bien Qu'il n'eschappe!
Mon gibier, c*est la soif, qui chez moy fait son giste; Non pour Tavoir, je chasse, ains veulx qu'elle me quitte. Prens, prens, Boy, boy.
Happe, happe, Prens, prens, Garde bien Qu'il n'eschappe!
Large verre est mon cor, que je fay par merveilles Ronfler en l'embouschant; mes chiens sont les I)outeil les. Prens, prens.
Boy, boy, Happe, happe, • Prens, prens, Garde bien Qu'il n'eschappe !
La table est ma forest et ma compagne verte.
Quand mes amis et moy nous la trouvons couverte. Prens, prens, Boy, boy, Happe, happe, Prens, prens, Garde bien Qu'il n'eschappe '
Que j'embousche le cor, quelque houvary' quMl fasse! La soif mourra bientost, ou quittera la place.
* Charivari, son du cor.
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Prens, prens,
Boy, boy,
Happe, happe,
Prens, prens, Carde bien Qu'il n'eschappc !
lion cor ! dons soufflet, agréable h la bouche ! Cet exercice est bon, attendant qu'on se coudie. Prens, prens, Boy, boy.
Happe, happe, Prenfe, prens.
Garde bien O'i'il nVschappcî
LES BONS BUVEURS SONT LES BIENVENUS
J'entre librement où je sçay que Ton boit ;
Car, sans honte, un malade doit D'un médecin entrer en la maison, Pour avoir guarisun.
La soif est un mal dont je suis poursuiv\ ,
Qui plus me presse et fait ennuy.
Ses recipës* faut-il cercher ailleurs Que parmy les beuveurs ?
• Ordonnances du mi^ecin.
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Si ceux sont aiiiis chet qui tous ariivoz,
Serout joyeux, et vous hcuvez; Ou accordez, quoiqu'ils soyent vos haineux, ' En beuvant avec eux.
On dit quY'n beuvant, sans excez toutcsfois, On veoit si un homme est courtois.
Vilain, qui a ses escus enterrez, N*a seing des altérez.
Entre tous les vins je voy d'un fort bon œil
Toujours ccluy qui est Tenneil.
Comme on se ti'euve, user du blanc i\ faut.
Quand le clairet defiaut.
Le vin, pour Tassault ! Mais du pomme normand
Je n'use qu'en me defTeudanl ; Ou bien j'en boy espaignant», si je puis, Les frais chez mes amis.
LE TRIOMPHE D'UN IVROGNE
César, des vaincus ennemis, Fai&oit triomphe magnîHque :
Noy, domptant la soif, j'ay promis De faire un triomphe bachique.
' Pour épargiutnt, en patois normaiul.
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Porté sur un baril vineux, Au lieu d'un martial caresse S Je mènerai, victorieux, La soif ayant perdu sa force.
Geste soif, qui m'a tant cousté, Marchera baissant les oreilles ; Près d'elle, d'un aultre costé, Les pots, les verres, les bouteilles.
Les drosles, mes bons compagnons, Qui m*ont fait ayde à la combattre, Avec cervelats et jambons Marcheront devant, quatre à quatre,
En chantant musicalement Le Vau-de-Vire, en la mémoire Du bon Denys^, tant excellent, Par qui j'emporte la victoire.
Despit ferons à l'usurier, Qui, laissant le povre, à sa porte, Mourir de soif, de sou cellier Pïe croit la serrure assez forte.
Ainsy descendre nous irons
Chez quelque amy bien volontaire',
* Ce mot-là, tiré de l'italien, était encore bien nouveau en français ; car on sait que la reine Marguerite de Valois eut le premier carrosse qu'on vit rouler dans les rues de Paris. Nous avons vu, dans les comptes de cette reine, le détail des sommes qui furent payées, en 160S, pour ce carrosse qu'on appelait encore une coche.
* Surnom grec deBacchtts, AtovuTo;- ' De bonne volonté « généreux»
Où la soif mourir nous fercms, 2Sans compter pour la bonne chère.
SOMMATION BACCHIQUE
Nostre hoste, s'il est vray que vous soit agréable Geste troupe cTamis qui sont à vostre table, Donnez-nous du meilleur qu'ayez dans le cellier, Et beuvez le premier.
L'avare qui craindra, comme un tort du mesnage, Faire boire diez luy de son meilleur beuvrage, Lequel est seulement pour sa bouche gardé, C'est un amy fardé.
Nous ne vous jugeons tel ; mais que la botme chère Soit du consentement de vostre ménagère.
Pour faire à une femme unhostebien traiter.
Il convient la flatter.
De ce faire, messieurs, je vous laisse la charge* Je vay de ce bon yin entendre au charriage ' : On dit que bi» souvent entre bec et cuiller Il vient destourbier *. '
* C'eât-à-dire : je vais aviser à trausportei* {cliorrier) ce bon vin dans mou gosier* ' TroublCi embarras, obstacle.
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Pourveti qu'aucun de vous sur le bras ne me touche, Je pourray seurement le porter à ma bouche.
Je croy bien, quand ce coup dans ma gorge entrera. Que ma soif se rendra.
Pour rhoste, c'est profit quune prompte victoire On emporte sur elle, et qu'on cesse de boire ; Nais, si d un coup ou deux on ne peut la dompter, Il faut patienter.
Hef sieui*s, comme sergent de Bacchus, je vous somme De vous désaltérer ; car, chez un honneste homme, Qui emporte la soif, pour boire en sa maison, Est privé de raison.
LE JEU DE PAUME BACCHIQUE
Ou a versé cecy, |)our estre ben :
Il faut Toster, de peur qu'on ne le jvtte.
Toisin, je vay tirer du jeu,
Puisque nostre partie est faite.
Pour gagner quinze, il faut mettre dedans Par sus la langue, et non par sus la chorde.
Pour nous juger, voicy des gens Lesquels nous mettront à concorde.
I Jean Le Houx, dans ce Vau-d^Vire, iait une allusion cooli^ uuelle au jeu de paume, dont il applique les termes à l'art de boire.
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Si je faisois encot* trois pareils uoupf^.
Le premier jeu j'aurais de la partie.
Tirez y maintenant c'est à tous;
Car ma soif, elle est amortie.
J'av encnr bisque à prandre sur le jeu ; Mais j'atlendray que la soif eiieor vienne :
Quand le pot sera presque beu,
11 sera temps que je la prenne.
LA BELLE TOREXIA
Belle, à vous je m'adresse, Torexia ^ mes amours; Pour ma chère maistressu Je vous auray toujours.
Qui Tamour vous veult fairr, Ne s'acquert des jaloux, Et faites tousjours boire Qui fréquente avec vous.
Vostre couleur vermeil lo Me rend le cueur joyeux.
Et souvent me resveillc Du dormir sommeilleux -.
' Eu gi'cc, la bouteille. Voyez ci-dessus le Vau-<lc-Vhx} XVIII.
' Ce mol a été saus doule mal lu Uaus le manuscrit ; car xowtMilteux fail uu pléouasme inipossililc, à côb* de dorm'r. Kou.-» propoiion» de le reiuplaoer par songieux, vu LOtHMÎeHX, du laliii
Quand OQ a bourse pleine^ £o chassant ses enniiis, Avecq vons, sur chopeine.
On acqnert des amis.
Soûlas de nos misères, Belle boisson sans eau, Les brouillemens d'affaires Vous estez du cerveau.
Bous beuveurs ont dispense :
Sergent, pour nans% ne doit Prendre par violence Les vaisseaux où Ton boit.
A un beuveur bon homme Oster le gobelet, C'est un péché, tout comme Oster à Taignelet La nourrice tétine.
Laissez doncques, larron, La hoete à médecine Au povre biberon.
Je scay un moyen brave, Pour garder que le vin Ne se coule en la cave.
Quand vous voudrez, voisin, Nous irons faire épreuve De mon sçavoir chez vous?
Je vous pry' qu'on n'y boive Tout le meilleur sans nous.
Nantissement, gage. Suivant )a coutume «le Normandie, le» \8eMLC oU l'on boit devaient être toujours eiempls d'une 8«i>
sic judiciaire
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LE CIDRE A VIL PRIX
Vou$ qui aimez mieux le sidre que le laict.
Grands docteurs au jeu de palet,
Qui ne Youlez jamais, en tos escots,
Laisser le boire aux pots ;
Vous, gentils cerveaux, bons garçons, qui beuvez
Tousjours sur Targent que jouez; Aux cabarets ayecques peu d'argent Vous irez hardiment.
De sidre à deux sols le pot, il n'en est plus;
Il ne vaut mais qu^un karolus* :
Et néanmoins, prenant vostre repas, Ne TOUS enivrez pas.
Vous qui aimez tant les tonneaux à vuider, Apprenez à les relier ; Car ce qui est enclos dans les tonneaux Entre dans vos boyaux.
Les tonneliers sont maintenant bien reqpis ;
Ils sont plus rogues que marquis.
Les pressouriers, ô * leurs sabots de bois.
Sont plus rogues qu« Roys.
* Voyei ci-dessus, p. 66, une noie sur la valeur de cette monnflie.
. «Avec.
Mais beiiTons à eux, et faire les hiissons Du bon beufrage aux bons garçons, Et les prions qu'au marc et au cuvoau Ils ne mettent de Teau.
A BOIRE PAR CHARITÉ
Nous sommes trois bons drosles, Qui venons de Paris S La bouteille à la main.
De vm il n'y a plus !
Ilelas ! nous en sommes perdus !
Les gorges avons cuites De soif, et peu d'argent.
Remplissez vistement Nos vaisseaux, et sauvez Ces drosles, et les abreuvez.
Nous vous ferons de mesme, Quand vous viendrez chez nous:
Le bon sera pour vous.
Nous sçavons bien comment I^ soif est un asprc tourment.
Compagnons, ce qu'on donne Ne le refusons pas.
* il faut ici un tout autre nom de lieu, qui puisse rimer avec le vers suivant. Peut-être Caen, qu'on prononçait Om?
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Si feussions ad?ocats, Souvent ferions giiarit* Geste soif, qui nous fait mourir.
Je veulx estre à Toffice, Si je sers un seigneur.
Je prendray pour le cueur, M'avisant les esprits. Deux doigts dé vin du plus hault prix.
LES PROMESSES DE LA RÉCOLTE
Chesnes qui portèrent gland * Aux celliers seront, cest an,
Pleins de bon beuvrage
Propre à nostre usage.
Ne soit, ceste annéo,
La cave fermée !
Varlets boiront du tonneau, Qui beuToyent au pot à Teau :
La serrante fine
Boira sa chopine.
Ne soit, ceste année,
I^ cave fermée !
Les drosles et bons garçons Feront, cbantans leurs clîansons,
« C'est-à-dirp : les tonneaux.
SI
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Un escot honneste, A six blancs par teste.
Ne soit, ceste année, La cave fermée !
Mais ces vilains usuriers,
Qui ont tout pleins leurs celliers
De vieux sidre à vendre.
Je voudrois bien pendre.
Ne soit, ceste année,
La cave fermée !
Ils sont tousjours en i^eché.
Quand le peuple a bon marché
Pour avoir sa vie,
Ils meurent d^envie.
Ne soit, ceste année,
La cave fermée !
Or beuvons, mais sans excez, Et accordons nos procez.
Voicy le mien semble* ;
Et, voisin, ensemble!
Ne soit, ceste année,
La cave fermée !
* M. Julien Travers pense que semlle est ici nn substantif, et (|ue ce vers veut dire : Voici mon opinion. Mais il est impossible (l'admettre cette explication antigrammaticale. Nous aimons mieux croire que ce vers est altéré, et le rétablir ainsi :
Voicy le mien amble.
Cest-à-dire : Voici comme je vais mon train ; ^, vpisin, allons ensemble.
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LE PAUVRE MARINIER
Voicy mon navire qui nage* :
Il vient à ce havre aborder.
Je luy donne tousjours sa charge De bon vin, si j'en puis trouver.
Les bons garçons de ce rivage M*attendoyent pour leur en donner ; Mais, par les pillards et l'orage, Las ! j'ay tout perdu sur la mer.
Sur la mer, subject à naufrage, Je ne veulx plus me hasarder :
Des taulpes dessus Theritage J*aime mieux boire et me loger*.
Donnez, pour le mettre en courage»
A boire au povre marinier :
Les compagnons du navigage, Ne les Yueillez pas oublier !
* Navigue.
* Panurge dit aussi, dans Rabelais (liv. IV, ch. xvni) r « Ha! pour noanotr deifique et seigneurial, il n'est que le plancher des vaches ! »
116 VâUX-DS-TIRE
LA BONNE RÉCOLTE
Je Yay boire aux gentils pommiei^, Qui ont fait mettre h six deniers Le pot de sidre, ceste année :
Dont la soif sera ruinée.
Les sîdres à peine parez On fait boire aux gens altérez, (Et n'eussent-ils denier ny inaille).
Pour remplir bientost la fustaille.
Le boisseau de fruit excellent Ne Taut que six blancs seulement :
Des poires on ne sçait que faire.
Qui mettra donc Teau dans le boire?
On reliera les tonneaux vieux ; On y met des cercles tout neufs :
On n*oy t plus rien que relîager * ; Chascun entend pressourager ' .
En donnant un vuide tonneau, Un aultre de sidre nouveau On vous emplira sans coustage'^.
Bon temps est revenu ! courage !
* C*e5t-)i-dire : on n*eiitend que le bruit An marleau des tonneliers qui relient les tonneaux.
* Mettre du fruit au pressoir, au pressurage. ' Sans qu'il vous en coAte rien.
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Courage, droslcs, bons garçons !
Encore on dira vos chansons; Encor seront, pour faire rire, En bon crédit les Vaux-de-Vire.
L'an mil six cent douze, un garçon.
Bon pressouricr, fist la chanson, A qui tous ceux du voisinage Venoyent sur la nuit rendre hommage.
LA TAVERNE
Je ne Toy si volontiers Les boutiques des grossiers ^, Comme j'aime en chaque rue Les bouchons des taverniers.
Belle hierrc *, que je suis
Joyeux» quand ma veue Regarde en tant de logis
Ta bnmbhe pendue !
L'hierre, c'est eu tous lieux L'arbrisseau que j'aime mieux :
Il m'enseigne où je dois boin*, Quand j'ay argent, si je veulx. H faut argent, car crédit
* (Hfcvn»s-grossi<»rs, qui fabriquaient de grosses piéce« il'orgrnterie.
« îiierrp; du lalin hfdera.
On ne trouve guère, Si on n^est bien fayortt De ]a tafemiere.
Ne me pariez nullement D'aller jouer mon argent; Ou» estant encore en vie, D*en bastir mon monument.
J'en veux bastir ma santé
Qui est amoindrie, Quand de peu boire, en esté,
Ma gorge s'ennuye.
Un estut dont je fay cas.
C'est celuy des advocats.
Souvent ô eux j'allois boire, Estant clerc, portant leurs sacs.
Le client leur consultoit •
Ainsi sa matière, Et, en beuvant, on mettoit
La cause en m(»noire.
Je vous diray le garçon Qui a fait ceste chanson, Quand toute la compagnie Aura vuidé son guichon*.
Ce fut un sergent, n'aimant
Mal ny tricherie, Pas plus qu'un vieux loup saillant
Dans la bergerie.
C'est encore en Normandie le nom d'un grand godet à oreilles. ^J. T.)
XLVJI
CHANTER FAIT BOIRE
Douces chansons, à toii ou tous blusonne * ; Beaux airs pour boire, à qui faites-vous mal? En collaudant^ un beuTrage loyal, On ne fait tort ny dommage à personne.
Par vous, la soif de la bouche se tire, Et d'un grand mal on se va délivrant, Pourveu qu'on ait beuvrage à Tadvenant.
Couste-t-il moins k reschigner qu'à rire?
Mon gosier est comme pierre de ponce :
Il est plus sec que Taire d'un four chaud Goiiste, gosier, si c^est ce qu'il te faut Que ce beuvrage, et m'en donne response?
le grand boire ! ô la liqueur friande, Qui, me flattant, coule si doucement !
Voisin, prenez ce rafraischissement, Et le vuidez, de peur qu'il ne s*espandc.
* Blâme, accuse. Biasonner^ c'est faire le blasoH, la de!>crip lion, la peinture, d'une chose et d'une personne.
* Louant, exaltant-, du latin colla>idare.
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LE BUVEUR SANS ARGENT
Vous qui dans vos gosiers N'aimez la sécheresse, Et d:ez les taverniere Pa^ez vostre jeunesse, 11 faut que je vous laisse ; Car j'ay beu si souvent, Que je n'ay plus d'argent.
J'esitois, tousjours premier A tirer à la bourse, Pour les escots payer, Trop libéral, et, pour ce.
Me faut boire à la source ; Car, n'ayant plus de quoy, Aucun ne pay' pour moy.
Uoncq, beuvrage excellent.
Faut-il quc'je te quitte, Pour n'avoir plus d'argent; Que le? drosles j'évite, Et les brutes j'imite, Beuvant, comme un cheval, Venu qui me fait du mal ?
Nettray-je plus le nez Et ma bouche altérée En ces verres, comblez De liqueur qui m'agrée ?
Et ma bourse vuidée M'aura-t-elle réduit A n'avoir plus crédit?
Puisque encor je te tiens, bonne quintescence ' !
J'en vay laver nies dents, Et' boire à Tassistance ; Puis, si je n'ay puissance De payer tout Tescot, Quittez-moy ^ pour mon pol !
UN BUVEUR N^A PAS BESOIN DE LIVRES
Bon boire, on ne peut te louer dignement.
Tu m'as osté du grand tourment De l'estude, que tu m'as fait quitter.
Afin de t'accoster.
Car, pour ma santé, te prenant, je fay mieux Qu'en lisant un Code ennuyeux ; Et j'aime mieux aux bons boires sans eau Appliquer mon cerveau.
Oli ! que de bon cœur mes livres arderois, Pour les escots où tu serois,
' Klixir; liqueur divine, qu'où croiruit extraite par la science cnuctique.
* Fditeâ-nioi cmlit, teuez-moi quille.
tSi VAUX-DB-ViHE
Gentil beuvrage ! Ah ! tu m*e8 trop amy, Pour te boire à demy !
Doncq, ce pot vuidant, sans commettre un deffaut. J'en livre à mon Toisin Tassault.
Ne craignez point, voisin ; ce combat mien N'est que pour vostre bien.
Car, de ce duel si vous suivez la loy, Et beuvez ainsy comme moy.
Quand vous aurez ce beuvrage avalé, Vous serez consolé !
AU VIN CLAIRET
gentil joly vin clairet,
Qui sers, aux vieilles gens, de laict,
Tu sois bien venu ! Je désire
Que chez moy tu prennes logis,
Amy de tes meilleurs amis,
Et la raison je t'en vay dire :
C'est pour mon grand mal appaiser.
La nuit, je ne peux reposer, Tant la cholique me tourmente î On m'a dit, selon Galien, Qu'on peut guarir, par ton moyen, Une douleur tant vehemCnte.
UE Je AN liù HOUX i8r>
Je veulx user de ta hontA,
Sans aller ceicher ma çanté
Aux boetes des apothicaires.
Leurs drogues coustent trop d'argent.
Je ne veulx plus que toy, vrayement.
Pour me servir en mes affaires .
Je sçay comme il en faut user Sobrement, sans en abuser, Que* raison ne soit pervertie.
Ma femme agréera volontiers Qu'elle et moy en ayons un tiers, Tous les soirs, avant la rostie*.
S'il m'eschet' ailleurs d'en gouster,
Je n'iray pas luy raconter.
Elle me diroit en cholere :
« Tu as tant d'enfans à noumr !
Les veulx-tu, prodigue, appauvrir,
Et ne cesser jamais de boire ? »
L'avare femme son mary
Rend souvent honteux et marry,
Et en a de mauvaises heures.
Mais changeons de devis : bon viu,
Versé on ne t'a ij.is, afin
Qu'au verre tousjours tu demeures î
* C'est-à-dire, par ellipse : poiir «pi»', aliiujuc.
* Les vrais Normuiuis étaient dans l'usage de iiiuiiger une lo- /•>•. avant de se coucher; la rôtie se composait d'une tranche de I aiu grillée qu on trempait dans un hon veiie de vin.
•"* S'il m'ai rive.
iS4 VAUX-DE-VIRK
Je prends tloncq ce qu'on m'a donné.
Personne ne soit estonné, Si tout d'une fois je le vuide ; Car j'ay, pour boire, assez chanté.
Sus ! voisin, à vostre santé !
Vive un gosier tousjours humide !
LE MAUÉCHAL-FERRANT
Marescbal, qui le rouge ter
Bats, bats, sur Tenclume en la forge,
A force de battre et chanter.
Ne prend point la soif k ta gorge?
Je suis ton varlet, si tu veulx Faire, après chascun martelage, Que nous beuvions un coup ou deux, Pour nous rafraiscliir l'œsophage.
D'iai povre varlet qui n'a bcu, L'enclume n'est point bien battue.
A suer ainsy près le feu, De soif une gorge est perdue.
Tousjours il ne faut travailler.
De foi-t grand matin je m'esveille, Et je sçay aussy bien souffler Au charbon, comuie a la bouteille.
Doncq, de la soif me garderez,
Et avec vous je veulx bien estre.
Ça ! le vin du marché beuvez î
Le beuvrage est bon ; à vous, maislre!
LE FORGERON
Cent forgeron, au visage noircy, Sur ce fer chaud qui allez martelant, Vous faut-il point un compagnon icy.
Qui souffle bien, et qui est bon battant, Et qui sçait bien boire d'autant?
En nostre accord un article mettra).
Si vous voulez qu^avecques vous je soif; :
Chaque Jichaudée ^ où je travailleray Au grdè marteau, vous me serez courtois, Et me ferez boire une fois.
J'entends que soit de quelque bon pommi'*, Et non de vin qui couste trop d'argent.
Et je ne suis au vin acooustumé.
Vous me voirrez, m'abreuvant bien souvent, En la forge très diligent.
* Efichatidèe pst un mol de la façon de I^e Houx. Le vi»rl»e èchmàer signitio : faii-p pas^r par l'eau chaude, jeter de l'eau rhande sur. Les TorgeroDS jettent de temps en temps de l'eau sur le charbon embrasé : on peut métaphoriquement appeler cela èckavder ; de là le i\ihstBniiï échmilée. (J. T.)
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Si je ne boy, je ne puis travailler ; Car j'ay un mal : souvent la soif m'assault.
Et c'est péché ' que le povre gosier D*un compagnon altéré, qui a chaud, Et n'a le remède qu'il &ut.
Or, Yous serez de moy bien satisfait.
Par ce moyen, fnaistré, je boy à vous.
Voicy le vin de nostre mardîé faict.
Ce sidre est bon; mais n'en soyez jaloux, De la maistresse, ny de nous.
Ay-je pas bien soufflé pour une ibis ?
Il m'est entré dans la gorge un charbon, Et à Testeindre, en beuvant, je tascbois.
Oste liqueur rafraischit le poulmon.
Viv<^ le gentil forgeron !
DÉFENSE DES VAUX-DE-VÏRE
Tous ces vers biberons ne veulx desavouer, Advorlons que j'ay fnits en ma jeune allégresse,
' M. Julien Travers croit qu'il faut lire ici : Et c'est pitié. * Ce&t M. A. Asselin qui a communiqué à M. Julien Travers la copie de ce Yau-de-Vire, qu'on ne trouve pas dans le manuscrit, d*o^ sont tirés les XL Vaux-de-Vire précédente. Nous puiilions celte pièce sous toute réserve; quoiqu'elle ait été admise dans l'édition de M. Julien Travers, elle nous paraît apocryphe.
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Quoyque je n'eusse lot*s.une ame beuvcressc ; Mais on faict souvent mal, en se pensant jouer.
Je crains que quelques-uns ne veuillent en user, Pour servir de prétexte à leur gourmande vie. Ces vers ne pedieront, mais bien Tyrrongnerie ; Car, de toute aultre chose, on peut bien abuser.
Je retracte pouilant les chansons qui feront Scandale, aux scrupuleux ; et que, sans les redire. Un chascun les censure et bannisse de Vire, ^ Blasmant avec l'auteur ceux qui les chanteront !
Moy-mesme j'en ay honte avec un repentir.
Je vouldroy que jamais elle n'eussent pris vie : Mais elles ont desja imbue la patrie :
Malgré moy, on les chante, et me faut le souffrir.
Je ne laisseray pas de hanter mes amis, Sans faire, toutesfois, excez sur le beuvrage, Contre le mauvais temps leur donnant bon courapro, Et le souhaitant tel comme il estoit jadis.
Je vay boire d'autant pour finir ces chansons, Lesquelles ne sont pas au gré de tout le monde ; Mais quel dommage en a tout homme qui en gronde, Si sans haine et sans mal nous nous resjouissons ?
CIÎOTX nv.
lIRfirS Ii'l X MANUSCRIT DO XVl* HtCU.
CHOIX
DE
TIRÉES U'ON MANDSCRIT hU SEIZIÈME SIÈCLE
C'est à ce joli y moys de may , Que toute chose renouvelle *, Et que je vous presentay» belle, Entièrement le cueur de moy.
Les arbres, par leur grant beault('\ Se sont trestous couvert de vert -.
Les oyseillons y ont chanté, La nuict, le jour, cQmme il appert :
' C'est p;ir(-e (jiir le printemp> renouvelle la nature (|ue no> anrëlros onl donné à celte saison le nom de Renouveau. (L. I). i
* Trestous est fort ancien dans notre langue. On le trouve dans les plus vieux Fabliaux. Les paysans en Normandie disent eneore Irélntis ou lettoUK : c'est-à-dire tous en pi^néral. (L. l).
L'alouette et aussi le gay *, Avec la gente teurterelle*, Qui à son joUy chant appelle fie rossignol qui est tant gay.
Ma mye m*a salut mandé Par ung messager seulement.
Ainsy qu'il m'a contremandé Au jolly boys où il m'attend.
Présentement je m'y en voy ^ ; Je luy diray : « Ma damoiselle, Par mon serment vous estes celle Qui resjouit le cueur de moy. »
Hellas ! mon cueur n'est pas k moy :
Il est à ma tant doulce amye ; Mais d'une chose je vous prye :
C'est vostre amour; gardez-la-moy.
Bienheureux seroy, sur ma foy !
Se vous tenoy en ma chamhrette Dessus mon lict ou ma couchette :
Plus heureux seroy que le Roy.
Faulx envieux * parlent de moy, Disant que de deux j'en ayme une.
De ceste une j'ayme chascune Plus qu'on ne pence, sur ma foy!
* En Normandie, le peuple dit ffm ou gait, pour geai. -Tourterelle. On dit encorn en Bjjssc - Normandie : /^wr/rr.
(T.. D.) '• Pour ify vais. Expression ronsrrvée en Basse-Normrjndie.
* Mâchants jalf nx.
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Je VOUS supply', pardonnez-mo\% Et ne mectez en oubliette * ('eluy qui la chanson a faicie A Tumbre d'ung coppeau de moy*.
Il'
À la duché de Norinendie,
Il y a si grand pillerye,
Que Ton n'y peult avoir foyson *.
Dieu doint * qu'elle soyt appaisye,
Ou il fauldra que Ton s'enfuye
Et laisser chascun sa mayson !
Quant à moy, je n'y seray plus Pour la double • des court vestus '.
Plus ça : n'y a point d'ayseinent Qui nous viengnent voir trop soubvent.
* En oubli.
* (appeau, pour cohpeaié^ cime d'un arbre couvert de ses promière» i'cuilios de mai. On trouve encore Moy, pour Ménj, dan.> le> (ilos>aires. (L. D.)
^ Rourgueville de Bras, dans ses Antlqultén de Caen, a cité les deux premier» vers de ce Vau-de-Vire historique, qu'on regardait comme perdu. D'après le sujet et la manière, je l'attribue â Basselin. ^Pj
* Abondance.
^ Donne, permette ; iloinl, du vieux verbe doiyner.
" Crainte.
^ Ceci peut s'entendre des Anglais. Dans un«incien tiihleau de la lialaille de Formigni, loquel est à Daîeux, los fantassins de celte nation sont reprisse n tés avnc des» jacqueltes furl courtes. (P.) — ^ous croyons plutôt que les court-vestus sont les ^^ergeMts ou le recors, qu'on appelait ainsi par opposition aux gens de robe loiiiiUf on magistrats.
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Us viengnent, par grant ruderje •, Demander ce que n^avons mye, Et nous donnent maint horion, lilncor faut-il que Ton leur dye : a Mes bons seignours, je vous en pryc, Prenez tout ce que nous aron ! »
Je leur donnasse voullentiers, Se je pensoye avoir de quoy ; Mais, sur ma foy ! tous mes deniers Et tout mon bien est hors de moy.
Je ne puys faire cortoizie ; Car povreté me contrarye Et me tient en subgection.
Je n*uy plus amy ne amye En France ne en Normendye ^, Qui me donnas t ung porion ^.
Dieu veuille mectre bonne paix Par toute la Grestienneté !
Mes que ce soyt à tout jamais :
Sy ^ vivrons tons en loyaulté.
* Audesse, brutalité, dureté.
- Kri Normandie, on ne regardait pas encore cette province comme faisant partie du rovaume. Voir une not« du Vnu-fle- Vire XXIU, pag. 40. (L. D.)
^ Nicot désigne 60US ce nom un « oignon banvage. » Le Vor'ton, ou Pourjott, comme on dit on quelques Houx de la Basse-Normandie, est le nom vulgaire de.ceUc espèce de Narcisse janw [l^ftrufio-NarcisHtts), connue sous le- noms de Campane jamir. de Ctimpimetie, â*Aîati, etc. (L. D.)
* Pour : (l'insi.
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Se Cresliennelé fust unye, Nous menassoD * joyeulse vyc Et mectrion tristesse en prison.
Geiilx par qui c'est, Uieu les mauldyf' Et aussy la Vierge Marye, Sans aToir jamais guarison !
Royne des flours, que je désire tant !
Quand je vous voy, mon cueur voile de joye.
Las! dictes-moy se vostre amour est inoye ' ; Dictes-le-moy, gentil corps advenant!
Ces faulx jaloux, helas! je les bays tant!
Â nulle fin, voir je ne les pourroye.
Ces mesdisants sont toujours en voye.
Vostre seray, le temps de mon vivant.
Le bon espoir que mon cueur a Sur le temps qui doibt advenir,
* Pour : Nous iiiènerft«i>.
- Mienne, à moi ; dans \v: Romani <lo la \\n>p :
Qtianl sa boche toclia la nioye, Ce fut c»' dont j'euz au riier joyc.
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Me faic-t tousjours en joye tenir.
Ce qui doibt advenir vendra ^
Le vent qui vente d*une part, Si fault qu'il change tost ou tard ; Mes ne peult pas toujours durer : Trop il nous peut annoyer *.
L^on dict : hastivet' s'eschaulda.
Peine et douleur nous fault soufY'rir.
Qui emprunte ne peult choysir.
Si ay-je ouy dire, long temps a.
Qui bien fera, bien trouvera.
Il ne se. fault point esbahir Pour ung petit ^ de mal souffrir; Car, puys après, bon temps vendra.
J'ay enduré peine et douleur.
Par mon serment, le temps passé, Qui m'a faict changer ma coulleur.
En vérité, j'en suys lassé.
* Pour : viendra.
' Pour : ennuyer ; de ritalien noja^ ou de l'espagnol nioia. ^ Orge hâtif. Hmt'ivet s'échaude, proverbe normand {|iii >ignifie : Ce qui est fait trop promptement réussit mal. (P.)
* Un peu.
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En despit des faulx envieux Qui font aux loyaulx amoureux
Peine très dure, Nous irons jouer, vous et moy,
Sus la verdure.
Margot, Bietrix et Alison, Jouonno, Jouen et Berthelet Voudriez-vous point ouyr le son du flageolet Et dancer sus le muguet, De si bon het*.
Sus la verdure?
Ceux qui sont en amour heureux, Des mesdisans et envieux
Jamais n'ont cure ' ; Oar leur esbat est en tous lieux
A qui mieulx niieulx
Sus h verdure.
Dieu mercy, j'ay J)ien labouré :
Aussv, ma charrue est lassée.
* Ce sont dfis noms de baptême défigurés, comme c'est l'usage en Normandie: Marguerite, Béilrix, Louise, Jeanne, Jean et Barthelemi.
* C'est-à-dire : de si bonne humrur, si gaiement. Het, ou plutôt hait, dérive du latin kUarilas.
' Soin, souri : du latin eura.
l<w chanson;; normandes
Jamais je ne Tattelleray,
Tant qu*eir soyt un peu reposée.
J'avoys deux beufz et un pouUain, Qui souloyent * bien tirer d'accort; Mais le rouge a le cucur si vain, Qu'à bien petit * qu'il ne est mort.
Uelas! il est bien enhanné '' De la grant douleur que j'avoye, Dont j'^ay laissé, bien estonné, Ma charruelte * emmy ^ h voye.
Je lesray *^ ma terre gésir ', Oui se voulsist bien labourer.
D'en voyr le fruict, j'ay grand dosii .
Dieu m\ doint bien persévérer !
En tout temps, esté et yver, Voluntiers je labourei*oye D'accort, de baict *, sans estrivier " ; J'y prends soûlas, plaisir et joye.
' Soklei\ avoir coutume; du latin solere.
' C'est-à-dire: qu'il s'en faut de bien peu.
^ Dans le patois normand, on dita^n, peine; ahamé, souffrant. C'est ainsi qu'il faut entendre ici le mot enhunni, qui s'est •encore conservé en ce sens dans la Basse-Normandie. (L. D.)
* Diminutif de charrue.
'' Parmi, an milieu.
* On dit encore en Basse-Normandie : je laWni, pour: ;> hm- :era. (L. D.)
^ Gésir, être gisant, et par extension, se reposer. (L. D.)
* De bon cœur, joyeusement.
" Sans débattre, sans discuter.
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Mais il y a ung feugucray * Qui est 1 Vée * d'une vallée, Où j'ay par maincte foys bouté<' Ma charrue jusqu'à la ray.
Il fault mon poullain reposer, Et frotter et bien tenir chault; Car il ne veult se disposer A lalîourer : le cueur lui fault.
Jamais amoureux bien n'aurii.
Je m'estoys en ung bisson ^ m^s.
Vous oiTez comment il m'a pns.
Uue pie vint agacher *, Et des cornoilles ^ plus d'ung cent, Conune s'ils me deussent roenger.
Oncques ne feus en tel tonnent'.
Le cherf « du boys y arriva, Qui s'escria, Un cry si hault : « Ha ! ha ! ha ! ha ! ha ! ha !
* Du mot bas-normand, feugere^ pour fougère; fengeruy, pour foiigeraye^ lieu planté de fougère. (L. D.^
* Le bord, la lisière ; du latin ora.
3 Pour : buisfioH, terme bas-normand.
* Apffc/ifr, agacer, quereller, se dit, en Normandie, du rridf> In pio, qui est encore appelée agacer même dans La Fontaine (Fables, I. XII, 11). Les Bas-Bretons, qui ont conservé le celtique, disent agaex, et les Picards, agache. (L. D.)
* Corneilles.
•Cerf.
Le regnart * est à nos poucins, JjR regnart est à nos poucins ! »
Une pie si vint sur may *, Qui ne cessoyt d^agacber ; Et d*auHre part, y vint un gay :
Sembloyt qu'ilz me deussent menger.
Les chiens du jaloux furent là, Qui resyeiUerent nos voizins.
Chascun rryoit : « lia ! ha ! ha ! ha !
lie regnart est à nos poucins, 1^ regnart est Si nos poucins ! n
J(* l'etourn.iy sus le coquart '
Et lui diz : « Que querez-vnns, Jouen ^?
— Pa Dieu! Syre, c'est le regnart, Qui ne nous laisse tout ô ^ rien.
— Vous dictes vray : il s'en va Ih.
(iOurrez aprez? il sera prinz. »
Jouen me creut et y alla.
sa famçie, je m'en revinz.
• Pour : renard.
• May, pour moî, est encore usité en Normandie. ^L. D.)
^ Coquart, cocu, sot, niais. Ce mot fait ici une sorte d'èquivoquo qui rend le mot moins désobligeant. Coquart signifie mi- ^airement un chapon, et se prend en mauvaise part. (L. D.l
• Que demandoz-vous ? que cherchez- vous, Jean? ^ Pour : arec.
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Vin*
Puys que Robin j'ay à nom, J'aymeray Lien Marion, Elle gente *, godinette '*,
Marionette.
Plus que n'est famme, pour viay,
Hauvoy* !
Qui soyt en Roen, pour vray,
Hauvoy I Dores eu avant je veulx estre * Maistre pastoureau : Je demeneray Mes bcrbiettes aux vuaretz ^ paistre ; Ma pannetierc chaindray '',
Hauvoy !
Mu pannetiere chaindray, Ilauvov ! *
* GeiUi Cliaubou Tuit évideinniciit allusion au célèbre Jeu ilc Hobin et Marion, par Bodel d'Arras. Ou sait que la chanson de l'Honuiie aimé, qu'on trouve dans cette l'arce du treizième siècle, »e chantait partout au moyen âge.
* Gentille.
^ Diminutif de gode : gaie, réjouie; du laliu yai.Uere ^ Haiipoy, ou Hauvoy^ paraît venir dr rKroAf des ancienne»' Udc.> à Uacchus, et du cri des Bacchuulcs. (L. D.i
^ Ce vers et les deux suivants avaient été lus et écrite, comme deux lignes de prose parlée, par le premier éditeur; mais on y reconnaissait encore les rimes et la mesure, qui nous ont permis de les rétablir, sans y changer un seul mol.
* Varet^ voref, terme normand, pour guérel ; terre labourable après une année de repos ou de jachère.
' Pour ; ceindrai.
•AH CUANSONS ^UKUANDBS
Je fus l'uuitrier * ô la belle surpiinz
Du faulx jalloux, dont point ne me gueitoyc.
Uelns ! pourquoy ne prenoy-je la voye
De me aller au travers des gardins'.
De me aller au travers des gardins ?
Il appelle trcstouz ses bons auiys, Tant qu'ils ont faict une grande assemblée ; Ils ont sus moy faict une grand* huée, Gomment on fait au loup quand il est prys.
Croyez de vray que je n'eusse pas prinz Cent escuz d*or ne autant de monnoye, Pour desployer ma bource de soye.
La mercy Dieu! je eschajèpay et m'en vinz.
Ur sus ! or sus ! par dessus tous les aulti*es, Begny soyt le toqu !
Oncques tel oysel ne feust vu.
JaninJanot! es-tu point marié?
* L'auUe hier, avant-hier.
- Pour : jardins, en bas-noniiuud.
~' Nous avons cru reconnaître des ver&, plua ou moins rimé-, (iuns les lignes de prose que le premier éditeur avait laissée^» en tête de chaque couplet, sans essayer de les divis^^- d'une manière rhythmique.
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— Hé oui, dist-il ; que Dieu en ayt bon gré ! A une dame qui d'aymer m'a pryé.
— Hé! Janin Janot! es4u point marié?
— Hé Dieux! helas! puys le jour de mes nopcrs,
Oysel suys devenu.
— Janin Janot! mais quel oysel es4u!
Es-tu pinchon, linol, merle ou cahu *?
— Nennin, dist-il : je suys un vray coqu ^.
£n Normendye sommes cent mille et plus.
- Janin Janot ! Par le fait de ta famme ^, Beste t'es devenu.
— Suis-je singe, marmot ou chat barbu?
— Ncnnin, dist-il, tu es un cherf cornu, Allant par ville tout chaussé, tout vestu.
Hé ! Janin Janot ! beste tu es devenu !
On doibt bien aymer Tuyscllet Qui chante par nature.
Ce moys de moy, sur le muguet, Tant comme la nuict dure.
* Chat-liuant.
* Loui:» Duhoib suppose que cette Chanson populaire a pu donner à Passerai l'idée de son joli conte intitule : Le Coucou oti Métamorphose (Chu komim en oiseau.
' Nous avons cru devoir ici rétablir le rhythme en introduisant (|uelques changements dans cette li^c de prose : « Hélas ! Janin Janot ! Be!>te tu es devenu par la plaisance de ta famme. »
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Il t'ait JxNi escouter son chant Plus que nul aultre, en bonne foy ; Car il resjouyt mainct amant.
Je le sçay bien, quant à inoy.
11 s'appelle roussignolet, Qui mect toute sa cure
A bien chanter et de bon bet ^ :
Ainsy c'est sa nature.
!^ roussiguol est soubs le houlx. Qui ne pense qu'à ces esbalz.
Le faulx jalloux se siet dessouLs, Pour lui tirer sou mathelas *.
La belle qui faisoyt le guect.
Lui a dict par injure :
« Hellas ! que t'avoit-il meiTaict %
Jlcschante créature? »
Hellas ! Olivier Vasi>elin,
N'orrons nous point de vos nouvelles?
' De bou cœur.
- Maielas^ materas, malrm: trail, tlèche \ pi'ojeclile prmue à luei; du lalin maclare. {[.. D.)
' <y est-à-dire : quel mal t'avait-il fait?
^ Bourgueville de Bras nous avait conservé le pieiiiier ver» de ce Vau-de-Vire, que les amateurs du la nmse normande regai-duieul comme perdu. Cette pièce précieuse nous apprend que
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Vous ont les Engloys mys à fin *...
Vous soûliez gayment chanter Et desraenei" joyeulse vye, Et les bons compaignons hanter, Par le pays de Normendye.
Dasselin l'ut tué par les Anglais ; car c'est daus ce sens qu'il faut entendre ce passage : Le8 Engloys vous ont mys à fin; el les malédictions qui terminent la chanson justifient cette interprétation. Par une fatalité singulière, tous les écrivains normands ont négligé de nous donner des détails sur la vie de Basseliu. M. de Bras, qui connaissait ce Vau-de-Vire, ne nous en donne i|ue le premier vers. Ix Houx, qui parait avoir t'té Tadmirateur <1o son compatriote Bassclin, ne nous a rieu appris sur sa vie. De (lourval, poète viruis, qui a enfauté de nombreux volumes, ne dit pas un mot de Basseliu. C'est donc une entreprise louable et patriotique de tirer le père du Vaudeville de cet injuste ouMi, en joignant quelques détails sur sa vie à ses joyeuses poé>ics. i^ous partaf^erons rindignation de nos pères, et nous maudirons de nouveau les Anglais qui ont mis à fin le père du Vaudeville. (P. > — Malgré l'opinion du savant auteur de cette note, nous pensons que les véritables Anglais n'ont rien à faire dans la mort de Basseliu, qu'on leur impute un peu légèrement. 11 s'agit des créanciers qu'on avait surnommés des Anglaii à Pari*, H surtout en Normandie, depuis le quinzième siècle, sans doute cause des taxes énormes que la domination anglaise luisait subir au peuple de France. Au reste, ce Vau-de-Vire a été souvent attribué à Basselin hji-mème.
* « 11 est vraisemblable, dit Louis Dulwis, que le vers qui manque ici, connue dans le manuscrit de Ba'ieux et partout ailleurs, doit être, ou à peu près, celui-ci :
Par une murt des plus cruelles. »
Le ver», imaginé par M. Louis Dubois pour combler une lacune qu'on est forcé de croire systématique, ne satisfera personne. .\ous aimon» mieux supposer qu'on trouvait ici un vers, don a'esl effarouchée la pruderie des bons biberons : ce vers pourrait élre l'établi de la aorle :
.ixecqucj ru>de des liai*delleb.
ri
âÛ6 CUANSOMS NOBllAMbl^s
Jusqu'à Sainct Lo en Constentin * , Est une compaignye moult belle :
Oncques ne vy tel pellerin »...
Les Engloys ont faict desraison Aux conapaignons du Vau-de-Vire :
Vous n'orrez plus dire chanson A ceux qui le§ souloyent bien dire.
Nous prieron Dieu, de bon cueur fid, Et la (loulce Vierge Marye, Qu'eir doint aux Ëngloys malle fin.
Dieu le père sy les mauldye ' !
* On dit ai^ourd'hui le Cotenlin; c'est la partie du déparieiiient de la Manche, qui environne Ojutances. (L. D.)
* Ce vers ne m trouve pas dans Tédilion de M. Louis Dubois. Je le dois à une copie de ce qu'ofTre des premières stadfees le précteiui manuscrit de M. Lambert, copie que M. Lambert luimême a bien voulu me communiquer. (J. T.) — Le vers rétabli par M. Julien Travers, d'après un manuscrit des Vaux-de-Vire de fiasselin, vient encore corroborer une conjecture que nous a suggânée la lacune du premier couplet. Nous ofTrons de complé ter cette strophe par le vers suivant :
Pour convertir gente puceUe.
^ t'iCtte cliausoii, qu'on trouve imprimée dans le Uecucil nilitulé : ifensuyvent plusieurs belles Chansons nouvelles et forl joyeuses (Paris, 1537, in-16, gothique), est terminée par le couplet suivant, qui remplace celui que Louis Dubois a doiund'après lo manuscrit de Bayeux :
Basselin fàisoyt les chansons :
C'estoyt le maystre pour bien dije.
Il hanta tant les compaignous, Qu'il ne luy deuioura que frire.
Car, fust de cidre, ou fust de viii, Il en beuvoyt jusqu'à la lye, Et pu>s revenoyt au matin.
Helas ! Olivier Basselin
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Bon vin, je ne te puys laisser ; Je t'ay m'amour donnée.
Enne hauvoy ' I
Je fay m'amour donnée :
Soubvent m*as faict la soif passen.
Bon vin, je ne te puys laisseï*
Ne soir, ne matinée.
Enne hauvoy !
Tu es plaisant à reniboucber :
J'ayme tant la vinée !
Jo prens plaisir à te verser
To^t au long de Tannée.
Enne hauvoy !
Soubz la table me as faict coucher Maincte foys ceste année ;
Et sy m'as faict dormir romfler, Toute nuict à nuictée.
Enne hauvoy !
Et ma robbe à deux dez jouer ; Chanter maincte journée ;
* J'attribue ce Yau-de-Yii*c à Basselin ; c'est tout à fait son genre et sa maoière. (P.)
* C*est encore Vevohê grec, qui s'était conservé jusqu'aui chansons de gestes du treizième siècle, et qui a repris sa véritahln place dans les chansons bachiques.
A In mnison d^un^ UiverniVr Passer ma destinée.
Enne haiivo? !
Le roy Engloys se faisoyt ap))eler * \je roy de France, par s'appellation * :
11 a voulu horz du pays mener Les bons Françoys, horz de leur nation •\ Or est ii mort à Sainct Fiacre, en Brye ^.
Du beau pays.de France, ils sont tous déboutez : Or donc il n'est plus mot de ces Engloys couez ^. Mauldicte en soyt trestoute la li^ye* !
Ils ont chargé Tartellerye sus mer, Force bisquit et chascun ung bydou,
' Henri V, roi d'Angleterre cl de Franco, nioii. le 51 août 14^. ^ trente-quatre ans.
^ Pour : sa appellation ; c'est-à-dire : de son chef.
* Henri V ayant débarqué le 31 août iAio, au lieu même où, un siècle après, François 1" fit bfttir le Havre de Grâce, alla mettre le siège devant Harlleur, qui lui opposa une opinifttrc et généreuse résistance. Cet acte de patriotisme fut puni par la dé- |)ortation des habitants, qui furent remplacés par une rolonic> d'Anglais. (L. D.)
* Équivoque satirique. Le roi anglais Henri V mourut à Vincennes, qui n'est pas en Brie, mais dans l'Ile-de-France : il mourut, dit-on, d'on ulcère hémorroïdal.que le peuple nommait le mai de Sai»t'Fiacr4', parce que ce saint avait le privilège de le guérir.
^ Engloys couei, qui portaient des qiieues, ce que nos Normands à cheveux ronds trouvaient fort ridicule. |L. I).) — Le mot coués nous paraît plutôt synonyme de couards, lAclies. Pour: lifftér.
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Et par la mer jusqu*en Biscaye aller.
Pour couronner leur petit roy godon ^ Mais leiur effort n'est rien que mocquerye :
Capitaine Pregent ' les a si bien frottez, Qu'ils ont esté es terre et en mer enfondre/. Mauldictc en soyt trestoute la lignye !
* Ijeur petit roy godon, Henri VI, n'était âgé que de neuf mois lors de la mort de son père. Godon, gourmand, goulu ; prohablomont par allusion au jurement anglais Goddam ! qui pourtant ne signifie que Dieu me damne! Crétin, poète normand, mort au commencement du seizième siècle, se sert ausasi du mot godon dans son Invective sur la Journée îles Éperons, en 1513 (p. 108 et 1fi9 de l'édition de 1723). U dit :
Cryant : Qui vive ! aux Godons d'Angleterre.
Seigneurs du sang, barons e( chevaliers, Tous séculiers d'illustre parentage, Permettez-vous à ces Godons gaUiers, Gros godalliers, bouspalliers, poullalliers, Prendre palliers au françoys heriiaige? (L. D.)
* Louis Dubois dit seulement que ce capitaine était un « ofliriiT picard, qui avait battu les Anglais dans diverses ivnconlres. » Nous sommes tenté de croire que cette chanson, empreinte des >onvenirs populaires de roppi*essiou anglaise au quinzièuie siùrie, senpporte :\ la guerre maritime qui eut lieu pendant le ràgne de Louis XIL Pregent de Bidoulx était général des galère^ du roi, en 1513 \ il attaqua la flotte anglaise qui faisait des descentes dévastatrices sur les côtes de Kormaudie, et dispersa cette Hotte composée de quatre-vingt-dix voiles, en lui brûlant plusieurs vaisseaux. Voyez V Histoire de France, par Henri Martin, 4« édit., t. VII, p. 420.
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My my my my, mon doulx enfant, Re?endrez-Tous jamais vers my * , My my my my, mon doulx amy?
J'en ay le cueur si très doulent, Que oncques puys d'oeil ne dorray, My my my my, mon doulx amy !
Amy, hin han! hin han! hin han>!
Or t'nez ces centz escuz comptant :
N*espaignez ' point le desmourant.
Por Dieu, f nez men fien^!
Hin han ! hin han ! hin han ! hin ban !
* Cest-à-dire : Beviendrez-vous vers moi.
* Ce i-efrain est le même que celui que l'on répéUil k Sens el dans les autres églises où nos dévots aïeux célébraient la Fête de TAne, le jour de la Circoncision. Du Cange». le Mercure de 17i5, etc., nous ont conservé, à ce sujet, des détails fort curieux, et la Prose que l'on chantait à Tofllce, pièce très-syrien s<> dans laquelle on lit le couplet suivant :
Aunm de Arabia;
TIm et Myrrham de Saba,
TulU in EcclesUi
Virlm AtUiaHa. (L. D.)
^ Pour : n'épargnes,
* On disait : monfien, pour mon enfant, en Normandie, commo rn Picardie. liOuis Dubois écrit /l/t», qui se disait pour fils ou
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Geiuy qui nasquit saiiictement,
flen henc! hen henc! hen bencl hen henc!
Veuille mener à saulveté
L'ame du bon feu roy René ' !
H n prinz son definement ',
Hen henc! hen henc! hen henc! hen henc!
Pour certain il est trespassé.
C'est grand dommaige de sa mort.
Quand vendra ^ jour du Jugement,
Hen henc 1 hen henc l hen h^c ! hen henc !
Que chascun y sera pour soy,
Le douh Jésus, par sa pitié,
Nous veuille donner sauvement!
Hen henc ! hen henc! hen henc! hen henc !
xvn
En faict d*amour beau parler n'a plus lieu ;
Car sans argent vous parlez en ebrieu,
Et, feussiez-vous le plus beau filz du monde,
* René, comte d'Anjou et de Provence, roi de Sicile et de J^riiMilem, mourut h Aix en 1481. On l'avait surnommé le bon roi René.
* Sa fin; c'est-à-dire : il est mort.
" Pour : viendra.
^ Cette Chanson est tirée presque textuellement d'un rnndonu que non*, croyons pouvoir attribuer à Jaen Marni.
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Il fault foncer*, ou je veulx qu'on me tonde, Se TOUS mectez jà le pié k Testrieu *.
On dict pour néant : c Dame, par le cors bieu! Je suis à vous, cors, biens, rantes et 6eu'. » Ce n'est rien dict. Tout cela point n'abonde^. Il fault foncer, ou je veuli qu'on me tondis, Se vous mectez jamais pié k Testrieu.
Croyez de vray se Gaultier ou Mahieu Veult avancer, sy ne frappe au meilleu De son harnoyz, je veulx qu'en enfer fonde; Car je sçay bien, soyt blanche, clere, ou blonde, Il fault escuz pour commencer le jeu.
XVIU
Ilel cuidez-vous que je me jonc.
Et que je voulsisse aller En Engleterre demeurer ?
11 ont une longue eoue s.
Entre vous, genz de village, Qui aimez le roy françoys,
* Payer. I^a Fontaine a imité ces deux vers clans un rlr sp<i Contes.
* Étrier.
•• Fief.
* C'est-à-dire : tout cela est peu de chose.
^ Coue^ queue ; ce mot est encore usité en Bas^ie-Normandie. Nou'^ avons déjà vu plus haut tChanson XI Vi, des Anglais conés, porteurs de queue. (L. D.)
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Prenez chascun bon courage Pour combattre les Engloys.
Prenez chascun une houe, Pour mieulx les desraciner :
S'ils ne s*en veuillent aller.
Au moins faictes-leur la moite.
Ne craignez point, allez battre Ces godons, panches à poys * ; Car ung de nous en vault quatre ; Au moins en vaut-il bien troys.
Atio qu'on les esbafoue \ Autant qu'en pourrez trouver, Faictes au gibet mener, Et que ifous les y encroue ^.
Por Dieu! si je les empoigne, Puys que j'en jure une foys, Je leur monstreray sans hoignt> ^ De quel poisant '' sont mes doîjïlz.
Us n'ont laissé porc, ne ouo®.
Ne gueme, ne guemellier ',
' Crt-sgoildam, cps goulus ; ces panses à pfl/v, grands mang<Mir< do pois.
* Pour: bafoue.
^ Eiicrouer, accrocher; cVst un mot bas-normand encore lrè<iivilé aujourd'hui.
^ Fftcberie, murmure ; c'est un mot normand.
' Pour : pesant; poids.
* Oie. C'est Fancien mot français, qui se Irouvn dans la F.ir<< tie Pathelin.
' «t Ni poule, ni poulaillf^r* » selon Phiquet,
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Tout enstour nostre cartier.
Dieu sy mect mal en leur joue !
Cy j*ay assailly la forteresche :
Elle est tant playne de noblesse.
Tout mon cueur est emprisonné :
Je ne sçay comment Tauray.
Je hiy ay donné mainct assault, Depuys que le siège y fust mys, Et ay monté tout au plus hault ; Mais dedens entrer je ne puys*
Tant qu'on m'a dict par gnmt rudesse « Gentil gallant, recule-toy ; « Garde que le traict ne te blesse :
« Uarbalestrier vise sur toy. »
Je ne crainz point Tarbalestrîer, Puisque je suys ô mon hamoys; Car son baston n'est pas meurdrier * :
Son vireton ' n'est que de boys.
Se de luy je puis approudier, Il aura gaige ])our trois moys.
* Vont '.meurtrier.
* Flèche, bftton empenné, d'où nous avons conservé ea Normandie le mot viret, pour signifier un petit morceau de bois garni de plumos, avec lequel les enfants jouent. (P.)
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La Gentillesse ^ iray cercher, Pour secourir le bon Galloys '.
XX
J'ay veu le temps que j'estoyc à Bazac; Et qu'avec moy chevauchoyt le Soudenc Où il y a trois millions de harencz En garaizon et autant d'espelencz *.
Un cbascun d*eulx bonne arbaleste au poing, De tirer fort ils prenoyent moult soing.
Quant est k moy, j'ay eu mainct borion, Dont jamais jour ne seray-je vengé.
Regardez donc se Ton doibt dire ou non :
Le pain au fol est le premier mengé ^.
Non, il n'y a, d'icy en Armignac^, Ne par delà le ducbié de Milcnc '^, Ung si beau nez que celuy Jean Senac :
Il me semble d'un duc ou chambrelenc ^ ;
' La NoIilessG, les g(}ntiUllonllnc!^.
* Voy., p. 19, la noie du Vau-de-Vire IX, d'Olivier Basbcliii.
^ GeUc chanson est une -ïOite d'amphigouri. Ce genre de pué- ^ie lyrique, dépourvu de sens, était devenu fort à la mode an cumniencenieul du siècle dernier. Ce mot vient de d( ux niut> grecs qui signifient -.autour du Cercle. (à^(A^( etyupôç.)On disait autrefois une amphigoiirie. Les anciens coq-à-l'âne avaient Iieau** t-oup de rapport avec cette espèce de poëme. ^L. I>«)
* Pour : prions, en jKilois normand.
"* Ancien proverbe.
" l*our : Armagnac, Louirac Bazac, pour Bazn^.
* Poui : Milan.
* Tour : eftamliellan.
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(lar il V a mille i*ubys de rencS Kieii an'unez'*, pendans jusques au groiiig, Tant qu'on le voit de cinquante lieues loing, Plus reluisant que ne faict un ponpon. Pleust ore à Dieu qu'aujouixi'huy feust logé Dedenz Bnuival au cul de Monquandon ^ !
Le pain au fol est le premier mengé.
Et m'en alioye Tautrc jour à Lussac, Et rencontray, au chemin de Hodenc S Une iillette qui portoyt un bissac, Laquelle avoyt sur moy Toeil et la dent.
A tant s^irla ^^ me tirant en un coing.
Couart je feuz, me retirant au loing, Dont elle cutla plus gros que ung scorpion, Et de grant dueii m'eust voluntiers mengé.
Ce nonobstant, ni Vu allay mon treon^.
Le pain au fol est le premier mengé.
* Pour : rang.
* Vieux raot rooiau, (|ui siyiiilie ftrranyé, ivglr, uiis t-u oïdiv. (L. I».)
' (a; >ont vraisLMiibluIilcuieiit des noni!> do villages ou de liaiiieauN. i.L. D.)
* lM-oba1)1(>iueul lloudan, ville du dêpailemciit d'tuie-el-Loir. L. H.)
*^ pour : surrêla.
" l'our : Irain.
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DIALOGUE
Royiic des flours, que j'ay tant dusirce î Las! dictes^moy, dictes, royne des flours, Comment pourra y jouyr de vos amours :
Ost tous les jours le plus de ma pensée.
Mon bel amy, tiop bien sçavez la voye :
Par où vinstes, pensez de relouiner.
Ne venez plus ainsy my rigoller *.
Allez-vous-en ; le Fils Dieu vous pourvoye î
Réconfortez le petit cueur de nioy, Hovoy !
Qui nuict et jour,
Quimiict et jour Ne m'y fait que languir.
Si de vous n'ay.
Si de vous n'ay, Belle, aucun rcsconfort ;
Car navré m^avez,
Car navré m'avez D'ung dart dont je suys mort.
Me lenir d« galants propos. •
218 GHANSOWS NORMANDES
Or u ebl-it nul en ce monde vivant, Tant 8oyt-il beau, gallant et bien |)aiiaut, Qui de ce mal m'y peust donner secours, Sy ce n'estoyt mon ainye par amours.
A. la compaignye d'un bauchier K Venus sommes du Vau de Vire * En pellerinage à Sainct Gire '.
Jésus nous gard d'encombrier * !
Jésus nous gard d'encombrement!
Venus sommes cerbinement Accomplir le pellerinage.
Accompagnez de maincte gent, Venus sommes certainement Et ne querons point davantage.
Jésus nous gard d'encombrement !
Venus sommes dévotement Accomplir le pellerinage.
' Ouvrier eu cette sorte de maçonncriu que l'un appelle piaé et ({ui se nomme encore en Normandie de la bauffe : de la liasse latinité hoginm; d'où est venu le mot houge^ mauvaise habitation. (L D.)
* Vau ou Val de Vire, vulléj pittoresque arrosée par les deux rivières de Vire et de Yirene*
' Saint-Gilles, village à une lieue de Saint-Lô, où il y a uu pèlerinage fameux de temps immémorial. ;I'.)
* Eneombrier et encombrement : accident, malheur. La Fontaine iFableSj VU, 10) se berl du mot encombre. (L. D.)
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Nous sommes gens tout d'un^ mestier Qui ne voulons que ouyr bien dire Et ne voulons nully * mesdire, Si ne commenche le premier.
Nous voulons tenir Tordonnance Que nostre syre roy de France Nous a donné, la sauve mercy ^ !
Et estre de sou allyance Pour le servir à sa plaisance ', Et nous tiendrons avecques luy.
Se les Engloys venoyent piller, Nous les mectrons h tel martyre, Que nous les garderons de 171-6 Et d'aller à nostre pouUier *.
Dieu gard de deshonneur Celîe que j'ay long temps .nyiiiée î Je Tay aynice de tout mon cueur;
Ma jeunesse est passée.
* XuUij, ntitlHtj: nul, qui que ce soil. C'e?l-â-tlire : nou» lU' voulons nicdii'c de i>er»onnc. (L. D^)
* Par ^a grât-e, sous !>a bituveguide.
^ A son bon plaisir, à son gi*é.
* Pour : poula.Uer. Vieux terme, ^ouj>ervc eu .\oruiuudic, que fou reli-ouve dans les QntHzeJttyeë de Mariage et autres écrits dt? ces temps. ^L« D.)
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Or voy-je bien que c'est foUye D*y mectre sa pensée,'
Quand elle m*a dict eu ploraut :
fl Nos amoun sont finées, .
fl Nos amours sont finées. »
Despeiicer m'a fait mon argent A la mayson d'un tabernier ^, Payer Tescot de maincte gent»
Dout je n*cn avojs pas mesticr -.
Chausses de vair ^ m*a fairt porter Et souUiers à Poullaine *,
Et par devant son huys passer Maincte foys la sepmaine.
* Pour: tnrern'er; du latin tabernariuë.
* Ceat-à-dirc : ce dont je n'avais pas besoin.
^ Varié; du latin varias, et non pas de viridiêt coiunie Fa cru Là Ravallière {ChansoM du roi de Navarre). Le vair était alors une étoffe précieuse, une sorte de panne « chargée de blanc et hieu, > comme dit Nicot, qui cite à ce sujet le traite des Hérauts d'armes de Gaguiu. (L. Ô.)
* A la polaine, suivant quelques vieux auteurs, ou à laponlenne, ainsi que Nicol l'orthographie ; c'est-à-dire : Si la polonaise. C'étaient des souliers très-poiiilus, et d'autant plus, que le personnage qui les portait était considérable. Cette mode bizarre, qui fut prohibée par Charles VI, avait donné lieu au pi-overbe : « Être sur un grand pied daus le monde. » On en fait remonter l'invention jusqu'au règne de Philippe le Bel, vers 130O. I^s excommunications des évêques furent impuissantes contre celte mode, que de fortes amendes purent seules anéantir. (L. D.)
SRIZIKMK !(IJ^.CLK ^|
llelas ! il est pys de ma vye,
EthyeM Mesnage a prinz sur moy rigour^ :
A Dieu command, joye et baudour '% Esbetteinent et chantcryc,
Ethye!
Je m'y souloye ^ aller esbatre Avecques ces gentilz gallans ; Mais maintenant suys à mon atrc ^ A nourrir mes petitz enfans,
Dont Tung se bret ^ et Taultre crye L^aultrc m'appelle son seignour; Le petit bret et nuict et jour.
Je n*ay bonne heure ne demyo.
Le grant demande une cotelle.
Et la fillette ung chaperon.
Ma famme s'y bret et crestellc '.
Et, Nostrc Dame ! que feron ?
* Refrain insigniGant : sorte de plainte. ^L. D.^
* Tour : rigueur» Ces finales n'ont pas prévalu dans le français, comme amour, etc. ; elles ne se sont conservées que dans le patois mêridionnl. (L. D.)
' C'est-à-dire : Adieu vous dis, joie et réjouissance;
* SouUr: avoir coutume ; du latin solere.
' Foyer.
* Breit pour brail-, les paysans normands disent encore hrare^ pour cr er. L. D.)
'* Critt 1er : crier comme la poule ; c'est une sorte d'onomatopée ou de mimologisme. (L. U.)
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Re ! be ! tesiez-vous, ma mye !
Nous desprirons nostre Seignour, Qu'il nous donne du pain au four :
Sy nourrirons nostre mesgnye * .
Gentilz gallans, compaignons du raiztn, Heuvons d'autant au soir et au matin Jusqu'à centz sols.
Et ho!
A nostre faostesse ne payerons point d*argent, Fors ung crcrfo, Et ho!
Si nostre hostesse nous faysoit adjoumer ', iNous luy dirons qu'il fault laisser passer Quasimodo ^, Et ho!
Ne payerons point d'argent h nostre hostesse, Fors un credo, Et ho!
' FumiHe.
* Assigner en justice.
^ Le dimanche après Pâque<,
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Beuvons fort Jusqu'au bort, Beuvons bien, Nos voizines, Nos couzines l Nos marys n'en sauront rien.
L'aultre jour, troys fammelettes Au marché vendirent lin ; Pour fayre mieubL les goguettes S Altèrent boyre du Tin.
Pot h pot, Lot à lot, Cliascune manda le sien :
Lîi beuvoyent, Là rifloyent ' :
Au curé et au doyen.
Nos pères beurent et vidèrent les pcitz ; Mais, se nous vallons rien'.
Nous viderons les noz *,
* Faire la goguettet : prendre du plaisir. « C'est, dit Nicot, Aslre en humeur de gaudir et plaisanter. » (L. D.)
* Kflert dans le Glossaire de Roquefort, signifie arracher, o(, dans Mcot, ravir, prendre. Ici il est impossible de donner aucune tie ces acceptions au mot riflogenl. Peut-être il faut lire gifflogenf. On dit encore i>laisamment siffler, pour boire avec fHélec- /<i/i0ff.(L. D.) —Dans Rabelais, qui a créé le fameux capitaine Riflandouille, fifler signifie âérorer, avaler.
' Quelque chose.
* Pour nAtres.
-ili r.iiA!s>o?ïs s o'h « A ?5 .-ï F s
)la famille m^ayme du bout de sa cornette, Et je Tayme du bout de mon talion.
Que dictes-TouSy madame CoUîchon ' ?
(]e n^est le fait de playsante brunette.
Nous ferons unyz souUierz à pompette * De marrocain ou de jolly mouton, Et noullerons " à ung jolly bouton, Et pr dessus ung beau bec d'alouette *.
Ma famrae dict que je seray prophète, Et me donra ung joUy chaperon, Qui sera faict à nouvelle façon, Et par dessus une gri<%e cornette.
Ce sont varletz * de Vire, Ce sont varletz de Vire :
Et qui sont ces gentilz gallans Qui viengnent voyr ma mye?
' CoWchon, dinrinutif de C0//11. (L. D.)
* Pompon, tonffe de rubans ou d'effilé. (L. D.^ ' Pour : noûron \
* Sorte d'ornement. (L. D.)
* On quaUOait ainsi, dans l'origine, les jeunes gentilshommes, qui étaient en apprentissage de chevalerie chez un seigneur. Plus tard, au seizième siècle, on a désigné sous le nom de varleti tous les jeunes garçons, nobles ou non, qui servaient les dames.
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Sont-ils venus de si haut lieu?
Leur oseroyt-on dire Ce sont varletz de Vire, Ce sont varlets de Vire?
« Eh ! qui vous passera le boys ?
« Dictes, ma doulce amye !
« Nous le passerons cette foys,
« Sans point de villenye. »
Quand elle feust au boys si beau,
D'aymer y Ta requise.
« Je suys la fille d'ung mezeau * :
c De cela vous ad vise '. »
De Dieu soyt niauldit le merdier
Qui la fille a nourrye !
Quand il ne la mecl à mestier,
Ou qu^il ne la marye, Ou ne la faict en lieu bouter.
Que homme n'en ayt envye !
Quand elle feust dehors du boys,
Et se print à soubzrire.
« Belle, qui menez tel desgoys ^,
« Dicte&-moy, qu'esse à dire? »
* Lépreux, ladre. On lit meul , dans rancieiine Coutume de Normandie. (L. D.^
* CTest-à-dire : Je vous avertis de cela.
> Gazouillement. On trouve encore, dans Nicot, digoitemeni,
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Et respoudit a basse voix :
« Je suys la iille d'ung borg^s,
« Le plus grant de la ville.
« L'on doibt couart mauldire ! • Fainme je ne croiray d'ung inoys.
Tant soyt belle ou habille.
Lis ! je n'y cbanteray plus.
Quand le Vau-de-Vire est sus :
Mon cueur est trop douloureux Qui souloyt estrê joyeux.
Adieu, soef esbattement *, Kt le jolly dieu d'amours !
Je le quitte entièrement, Sy de luy je n'ay secours.
Et la blanche livrée porter, Ghascun un blanc chaperon ' Tout par bonne intention.
Sans à nul mal y penser.
Je suis marry et doulent.
Quand je voy ces collectours ',
et dégMser, pour gaÂOuiUer. Le mot dagoy n'est dans niictin Ttlossaire. (L. D.)
* Agréable amusement. Soff et toefvet du latin Bu/ivit,
* Collecteurs, percepteurs de.^ deniers publics.
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Qui juslis( ni * povre gent
Plus soubvent que tous les jours.
Vrays amoureux, sans plus tarder, Ostoz mon cueur de prison, Et me baillez guarison, Ou je voys en trespasser !
J^avoye bon bruict à mon advenement ;
Mais, par ma grant laidure •, Tout aussitost qu'aye gaigné argent, Au cuir, au poil, alloye grant allure*.
Vieillesse m'a donné de sa poincture * ; Je ne me puys remettre à labourer ^ Ce poise moy ^; si ne vient quelque bonne nilvonture, Il me fauldra la guerre abandonner.
Jadys souloye cbevaucher noblement
A trovs roussins ^, bnn'ant oultre mesure ;
* Justiset, c'est exécuter par voie judiciaire.
* Honte, offense ; au propre, blessure ; du latin Ixdere. (L. D.) — iMidnr^ est synonyme de féché, (onduite honteuse.
' Eipression proverbiale signiflant : J'allais bon train, comme im bon écuyer qui monte & cheval sans selle et sans bride.
* C'est-à-dire : m'a blessé au vif, m'a donné un mauvais coup. ^ Travailler; du latin laborare.
* C'est-à-dire : Ceci me pèse, c'est pour moi un pesant fardeau.
^ Suivant la vieille Coutume de Normandie, le roussin e%t nn cheval de somme qui porte le» bagages.
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Mais maintenant il nm va auttrement :
Je Toys * h pié, par faulte de monture; Et» sy me fault pourchasser ma pasture, A travers champs aller et trescasser *, (> poise moy ; si ne Tient quelque bonne adventure. Il me faudra la guerre abandonner.
Gentilz galtanz, qui bevez hai*dyment De ce bon vin, à pot et sans mesure, Bevez à moy, je tous pry* humblement; Et gardez bien que ne grevez nature.
Ne prenez pas si pesante vainture ^, Qu'il tous faille en ung brief coup ruer, Tomme a faict moy; si ne vieut quelque bonne advontnre, Il me fauldra la guerre abandonner.
Gamy je suys si très parfaictement D*or et d'argent, de chevauh et d'armeure, Et d'aultres biens aussy escarcement * ; Je n'ay por|)oinct» ne robbe, ne gaincture, Que tout ne soyt engagé par uzure.
Je ne me puys remettre à labourer.
(!o poise moy; si ne vient quelque bonne adveulure, Il me fauldra la guerre abandonner.
' Pour : vain; terme normand.
' Pour : tracaner.
^ Ce mot ne se trouve nulle part ; M. Loui& DulioÎ!» propobe ilr It! traduire par voi'nre, ce qui n'a pas de sens. 11 est facile de voir que vaininre est ici synonyme de pompeux at irait, de vain luxe.
* Chichement, mesquinement: de Titalien gcantameiitr.
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Il est venu, le petit oyseillon, Ce moy» de may, certainement.
Chanter auprès de ma maison.
Le cueur de moy, Hovoy î S*en resjouyt soubvent.
C^est le petit oyseillonnet
Qui chante au verd boscaige ; Qui en son jolly chant disoyt, Vray amoureux en son langaigi».
Je my levay, par ung beau jour.
Pour aller Toir ma doulce amye ; Car je prétends avoir s'amour * :
Mais j*en suys en melancholye.
Oi* est venu le temps et la saison
Qu'amoureux sont en pensement.
De mesdisans gardons* nous du blazou - :
Quant est à moy, j'aymeray loyaulmont I
' Pour : «a amour.
* Critique, blâme. Le mot blazou se pronnit indifféremment en bonne ou en mauvaise part.
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I/amoiir de moy sy est enclose En un jolly jardinet, Où croîftt la rose et le muguet, Kt aussy faict la passerose.
Mon jardinet est si playsant Et gamy de toute flour; Et sy est garde d'ung amant Autant la nuict comme le jour.
Ilelas ! il n^est si doulce chose Que de ce doulx roussignolet, Qui chante cler au niatinet :
Quand il est las, il se repose.
Je la veis Taultre jour cueillant En ung vert pré la violette, Et me sembla si advenant Et de beaulté la très parfaicte.
Je la regarday une pose * :
Elle estoyt blanche comme let, Et doulce comme ung aignellet, Vermeillette comme une rose.
* \'n in<%tnnt ; expression normande.
TIRÉES d'un RFCUEIL IMPRIMA. EN 1548
Tir.KRS d'un RECURIL IMPRIxMK *
CHANSON NOUVELLE DE DA N0B1S
SCR LE CHAXT : SI j'aVOTS FAICT.
Et Da JSobis «, Tu es bon compaignon. {Bû.) Tu as promis
* Les quatre Cliansons suivantes sont tirées d'un recueil fort rare, intitulé : Chansons nouveliement compof.ées^ur dwers chants tant de mwtiqne que de rusiiqae, nouvellement imprimées (Paris, Bonfons, 1548, in-ie goth. de 128 p.).
* 11 paraît que ce ùa Nobis, dont le nom est sans doute un sobriquet de guerre, fut condamné à cire pendu pour un délit militaire. Cette pièce, et l'événement qui y donna Heu, eurent sans doute quelque célébrité, car on trouve à celte époque plusieurs chansons sur Tair de Da Ko'ns, ou de El Da Saùis. Ce Da îlobis était étranger : c'est du ^oins ce que fait conjecturer le
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Au noble roy François * De ta simple personne, D'estre prest à partir, Se le tabourin sonne, n^liis! se le tabourin sonne.
Et Da Nobis Tu es bien abusé; (Bis.)
Et les Normans Te ont icy apporté Un merretUeux libelle ' De te faire mourir, Se tu n'y metz remède, Ilolas! s(3 tu n'y metz remède.
DA NOBIS
Mon lieutenant M'avoit sa foy promis; (Bù.)
Mais maintenant M'a joué d'un faulx tour, M*a joué de finesse.
deuxième couplet. (L. D.) " Ce Da Nikbis n*est antre que Jacques de Coucy, seigneur de Yenrins, qui avait livré la ville de Boulogne aux Anglais, en 1544, malgré la garnison et les habitants déterminés à soutenir le siège ; sa trahison ou sa Iftcheté l'avait fait surnommer Da Nobin, à cause de la reddition de Boulogne au roi d'Angleterre. Il fut mis en jugement plus tard et condamné à mort, nonobstant la protection de son beau-pèrr Oudard, sieur du Biez, maréchal de France ; il eut la tôte tranchée, et son corps fut envoyé dans le Boulonais pour y élre exposé par quartiers.
* M. Louis Dubois dit que c^est Charles VI ; mais c'est évidé^mment François !•', car la chanson i»st de cette époque-là.
< Citation, ajonrm'ment. p
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Las ! il a tint * huyt jours Mon cueur en grand tristesse, Helas ! mon cueur en grand tristesse.
Adieu, Rouen, La ville d'où je suys ! (Bis.)
SusTeschaufTault' Il my conyient mourir.
Finer ' me fault la vie ; J*ay regret àjnourir.
Pour Tamour de ma mye, Ifolas ! pour Tamour de ma mye.
Hossignolet Qui chante au boys joUy, (Bis.)
Va à Rouen A ma femme, et luy dy Que ne se desconforte, Que je m'en voys * mourir. Qu'on me baille la corde, Helas ! qu'on me baille la coi*de.
* Pour : lenu; en patois normand.
* Pour : échafand; en patois normand.
■ Pour : finir,
* Pour : raift.
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CHANSON
rAITK Sia LA TRllMPBK QUE LES DIEPOli) ONT PAICT HIH LA MER ;
ET SE CHANTE tiR LE CHAMT DE M«rceitle la foiffe *.
Les niariniei's de Diepe, Us ont bien triumphé, Pour le bon roy de France, estant dessus la mer. Ils estoient equippez trestous en faict de guerre Contre les AUemantx, Flamands» noz adversaires.
< U b'at^it ici de Tune de ces affaires navales gagDÀ»s par les Normands, les meilleurs marins de cette époque. LaTÎctoirequi fait le sujet de cette chanson est Traisemblablement celle de 1382, sous Charles VI, dans laquelle les marins de nos côtes défirent la flotte anglaise que commandait l'amiral Spencer. U fut fait prisonnier ; et, comme dit Juvénal des Ur»ins, « Y eut fort combattu d'un costé et d'aultre, et finalement les Normans eurent victoire, et furent les Angloys desconfiti. » (L. D.) — L'auteur de cette note s'est étrangement fourvoyé, en s'efforçant de rattacher au règne de Charles Yl un fait de guerre maritime, qui se rapporte incontestablement au règne de François 1". En 154i, le. roi, voyant les côtes de son royaume menacées par les flottes combinées du roi d'Angleterre et de l'Empereur, fit équiper une flotte considérable dans les ports de Normandie; cette flotte, composée de cent cinquante gros vaisseaux de guerre el de soixante autres bâtiments, était sous les ordres de l'amiral d'Annebault. Les marins de Dieppe, de Honfleur, du Havre et des autres villes normandes ne demandaient qu'à se rencontrer avec les Anglais. L'eqiédition navale arriva devant l'ile de Wight, le 18 juillet 1545; quatorze gros vaisseaux anglais se mirent en ligne contre Tavant-garde de la flotte française; on se canonna de part et d'autre : le lendemain le combat recommença ; les galères dieppoiscs allèrent insulter l'ennemi jusque sous les liatteries de ses forts; les navires anglais furent très-maltraités, et l'un d'eux, la Mar;e-'Ro8e, fut coulée à fond; leur vaisseau amiral, le Grand Uenri^ faillit avoir le même sort. Voyea VHhioire âe notre temps^ par Guill. Paradin.
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noble capitaine, de Diepe de renom, Las I tu es bien servy de gentils compaignons. Les mariniers y sont, qui sont dans nos navires Servant noz ennemis à coups d'artillerie.
ils porteront les chausses doublées de taffetas, Le sayon de sayette, le pourpoinct de damas ; Et puis ils s'en iront dessus la mer jollye Contre ses ennemis qui ont sur nous envye.
Neuf navires de Flandres sont venus rencontrer Cinq navires de France, de Honfleur, port de mer, Lesquels ils ont choque* à coups d'artillerye. Les Diepois sont venus, qui faisoyent rusterve *.
Les bons enfantz de Diepe triumphent ceste foys, iSoustenant la querelle du noble roy Françoys ; Et ont prinz toutesfoys trois navires de guerre, Desqueïz ils ont hoimeur tant par mer que par terre.
Qui fit la chansonnete? un noble adventurier, Lequel est de Grenoble du lieu de Daulphiné ', Lequel Ta composée pour Thonneur des vaillances Que les Diepois ont faict pour le bon roy de France.
' On Ut dans l'imprimé : cloqié : c'est évidemment une faute d'impression, choquer signifiant alors attaquer valiiammeHt.
* C'eat-à*dire : qui se battaient comme des démons.
' On retrouve encore dans les chansons populaires de not; jours, comme dans nos vieux poèmes, ces désignations de l'auteur et de sa patrie. (L. r>.)
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CHANSON NOUVELLE
Utb RKGHBTZ DBS GALLOIZ BT PROVBNCEAULX, QLl bOKT PiUIU b£
OKVâNT LA VILUE DE 110UE> :
OUI SB GUAHTB SUR LE CBAXT DE Kl tlu MOblK * .
Adieu Rouen, Et les filles aussi! (Bis.)
Soudainement il nous convient partir De Rouen, bonne ville, Par un grand desplaisir, Deuil et melancolye, Uelas! deuil et melancolye.
' M. Louis Dubois se trompe encore sur l'origine qu'il donne à celte (Chanson, qui a été certainement composée à la fin du règne de François 1". « En 1405, dit-il, les habitants du pays de Galles se révoltèrent contre le roi d'Angleterre, et furent soutenus par des troupes envoyées de Bretagne, et surtout de Normandie, il se trouva des Gallois au siège de Rouen en 1418. » C'est en 1544 que François 1" ordonna de réunir une flotte immense qu'il destinait à faire une descente en Angleterre ; pendant qu'on armait les vaisseaux dans les ports de Normandie, les Gascons (i^rovençtiiix), et les Bretons (Gallois), qui devaient ître embarqués sur cette flotte, allèrent former la garnison de Rouen, on venaient se réfugier les populations efl'rayées par l'iuMision de l'année impériale en Picardie : Charles-Quint était à Cli&teau-> Thierry ; les navires anglais et espagnols ou flamands assiégeaient Boulogne. François I" s'empressa de signer la paix avec l'Empereur ; mais, l'année suivante, il voulut prendre sa i^evan*^ clie contre le roi d'Angleterre, et il alla, accompagné de toute sa cour, au Havre-de-Grâce, pour assistera rembarquement des troupes qui devaient ravager les côtes de la Grande-Bretagne. Celte gigantesque expédition maritime n'eut aucun résullat,
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Les grands regretz Des filles de Rouen, (Bis.)
Qui des pacquetz Ont porté longuement Par devant et derrière ; Car ils avoient argent En bource et gibecière, Uelas ! en bource et gibecière,
Les provenceaulx Et les soudars aussi, (fii$.)
D*babitz nouveaulx Tous^ours estoient joUys Pour complaire à ces filles :
Leur baillant de Targent, Pour a<'oir des coquilles, Uulas ! pour avoir des coquilles.
Rouen i Rouen!
Tu t'y dois resjouyr : (Bis.)
Car tu as veu Tes enneniys fiiyr ; Les enfims de misère, Qui t'ont voulu occir, Faire grand vitupère * , Uulas ! faire grand vitupère.
Un nombre grand Sont courus après eulx, (Bù.
niiilgrc quelques avautagcà remportes par le& vuibbcuux de Dieppe et de lloufleur.
' Blâme, injure, outrage ; du latin vUnpcratio. Nous ne savon:» |ias à quel évcucmcnt se rapporte ce passage de la chaason, lequel est d'ailleurs peu intelligible.
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Eu souspirjut Et essuyant ieui*s ycuh, Plorant à grosses larmes, Marris et bien honteux, Sans tenir autres termes, ilelas ! sans tenir autres termes.
Les plus braves Et les niieuli aornei, (Bis.)
Courant après, En portant leurs souliers, Estant k grosse alaine, En leur disant adieu :
J 'avons perdu noz peines Ilelas ! j'avons perdu noz peines !
Celuy qui fist Geste joUye chanson, (Bis. )
Un cuisinier, Qui estoit de Lyon, Cuysinier en gallere*.
En ballant Taviron, Tousjours en grand misère, Ilelas ! touîjours en grand misère.
* Lc& galères élaîenl des vai&seaui à voilet» et à l'auies, doat on se servait encore à cette époque. On employait les forçats ou galériens à ramer sur ces bâtiments. (L. D.) — Ces forçats n'étaient pas, dans l'origine, des malfaiteurs condamnes à ce rude travail, mais bien des mercenaires, de pauvres soudoyer:», ou des prisonniers de guerre.
CUANSON NOUVELLE DES DAMES DE ROUEN
Que voulez-TOus sçavoir des Dames de Rouen?
bUes s^en vont aux galleres, deux k deux devisant ; Elles s en vont simplement parlant de leurs amours. Les Dames de Rouen triumphent tous les jours, Les Dame3 de Rouen triumphent tous les jours : Elles s'en vont aux galleres , parlant de leurs amours.
Si vous voulez sçavoir les Dames que ce sont ; Madame Jaqueline, cfaascun sçait bien son nom : A ma grand' fantaisie, c'est Tamye des patrons. Les Dames de Rouen triumphenf tous les jours. Les Dames de Rouen triumphent tous les jours : Elles s'en vont aux galleres , parlant de leiers amours.
Madame Jaqueline, las ! vous avez grand tort D'aller en la gallere dansant tousjours le trot. V^ous dansez des sonnettes, et aussi des bouffons ^; Et puis, tout en après, on s'habille en garson. Les Dames de Rouen triumphent tous les jours : Elles 8*en vont aux galleres, parlant de leurs amours.
* Cette Chanson eut également relative au grand arnienicul naval que François I*' fit faire en 1545 dans tous les porta de Normandie ; on voit ici que les galères avaient remonté la i^'eine jusqu'à Rouen, peut-être pour hiverner. Henri Martin, dans son excellente Hmtoire de France (t. X, p. 557), dit que le roi « venait seulement de faire construire, en Bretagne et en Normandie, un certain nombre de gnlions h voiles et à rames, qui tenaient le milieu entre les grosses nefs et les galères. »
* Les ionnetles et les houffom étaient deux espèces de dauaU!»
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Le patrou Jereuije, il est btea abusé
De s'amye Ja({ueline qu'il avoit tant ayiiiëe..
Il la pensoit avoir un soir k son coucher :
Mais le patron Jerosrne Tavoit à son oosté.
\j&& Dames de Rouen triumphent tous les jours :
Elles s'en vont aux galleres, parlant de leurs amours.
Mesdames de Rouen, las ! vous avez grand tort. Je vous prie humblement qu'ayez un peu de port ' . Si les Dames de France ' ou d*Orleans En Siçavent la ventance', feront semblabkment. Les Dames de Rouen triumphent tous les jours : Elles s'en vont aux gaUeres , parlant de leurs amours.
Qui fit la chansonnette fut un gentil gallant : Venant de la Rochelle, n'avoit pas cinq cents fi'ancs ; Pas dix escuz, pour vivre. Parquoy chantons trestous Les Dames de Rouen triumphent en amours, Les Dames de Rouen triumphent tous les jours : Elles s'en vont aux gallcres, parlant de leurs amours
de caractère, qui se ilansaient encore sur le tfaéAtre à la fin du dix-septième siècle. Les noms de ces deux danses soni cm* ployés ici, au figuré, dans le sens erotique.
* Terme, maintien.
* Ce sont les dames de Paris et de rile-de-Francet
' G esl-à-dir.' i entendent parler de votre conduite légère.
BACCHANALES ET CHANSONS
TiRéss d'un recueil imprimé en 1616 <
Or nous resjouissons !
Chantons une chanson Qui soit coînte' et jolie.
* Ces Bacchanales et («s Chansons, qui sont de véritables Vaux- (le-Vire pour les sujets comme |>our l'exécution, sont tirées d'un petit volume intitulé : Recueil des plus bt lies cltanxms des Comedens franco ir, etc., revcu et augmenté de plusieurs chansons non encore vues (Caen, Jacques Mangeant, 1616), in-i2, de quatrevingt-seize feuillets, muïiique imprimée dans le texte. Ce recueil, très-précieux et infiniment rare, renfenne, mitre les chansons que son titre indique, cinquante et une petites pièces désignées fort convenablement sous le nom de Bacchanales. J'ai cru devoir conserver ce titre pour les seize chansons que je publie ici, et qui auront, outre le mérite de la nouveauté, celui de rappeler la manière de Basselin et de Le Houx. Ce volume renferme aussi vinpt des Vaux-de-Vire publics depuis sous le nom de Basselin : ils m'ont fourni quelques variantes dignes d'être recueillies. (L. D.) — Nous avons supprimé une des Bacchanales choisies par M. Louis Dubois, en rt'connaissant qu'elle (la X*) faisait double emploi, puisqu'elle se compose des deux premiers couplets d'un Vau-de- Vife de J. Le Houx.
* Agn'aHle, bien faite ; du latin comptit,
âi6 BACCHANALRS
Ce n*est pas la façon D^engendrer marisson* Rn bonne compagnie.
Nous sommes une bande De compagnons gallois*.
Nul de sous ne demande Lance, pîcque ou harnois.
Nous jouons des haubois.
Qui sont doux comme tmx.
Quand nous sommes ensemble, Nous beuvons vin françois.
Tout du meilleur du dioix, Ainsi comme ii nous semble.
• Or nous resjouissons !
Chantons une chanson Qui soit cointe et jolie.
Ce n'est pas la façon D'engendrer marisson En bonne compagnie.
Chassons tous, en arrière Les avaricieux Qui boivent de la bière ; Encor sont trop heureux.
Leurs escus sont leurs dieux ; Us en sont amoureux :
* Chagrin, donleur, du Intin mAror, dont on avait fait marritio dans la latinité du moyen âge. Marisson n'appartient pins à notre langue; mais il nous est resté lequaKlicatif marrie affligé. (L..D.)
* Joyeux, gaillards.
ET CHANSONS Wi
Car ils n'ont autre atente.
îl n'est qu'estre joyeux Et boire k qui mieux mieux.
Jusqu'à ce qu'on s'en sente.
Or nous resjouissons !
Chantons une chanson Qui soit cointe et jolie.
Ce n'est pas la façon D'engendrer mariswn En bonne compagnie.
Quand nous sommes à table Devant un bon fagots Ni roy, ni connestable Ne craignons d'un argot.
Nous rions de Margot Qui met l'andoulle au pot Sans laver, c'est sa guise.
Pais après, vient Philipot Qui apporte plein pot D'une vinée exquise.
Or nous resjouissons !
Chantons une chanson Qui Boit cointe et jolie.
Ce n'est pas la façon D'engendrer marisson En bonne compagnie.
Le temps est venu qu'il nous faut bien boire, Pour nous rafraichir un peu la mémoire.
Puisqu'aTons sur nos chantiers
A nos caves et celliers
Pipes et tonneaux tous plains,
Ne faisons plus les vilains.
Tout ce temps passé, Ton a veu les tonnes, Les guichets ouverts, par faute de pomme ;
L*araigne * , qui tous les ans
Faisoit son nid au dedans,
Avec mouches et bibets*
Qu'elle prenoit en ses rets.
Mais on a bien fait à la pauvre araigne Tout le haut galop gaigner la campa igné,
Voyant que le charpentier
Avec sa hache d'acier
Mettoit la main au douvain ^,
Pour le faire tenir plain.
* Vieux mot, pour ara-gnèe. La Fontaine s*est servi du mol aragne dans ses Fables, 1. 111 , 8, et 1. X , 7. (l . I>.)
* Pour : gubel», petites mouches.
^ Pour : douve, et, par extension, tonneau. Boiiva-ti ne. se trouve pas dans Nicot ni dans les Dictionnaires antérieurs, (lu D.)
Kl r.jiAMïONs 2 tu
Où estesu-vous, bons biberons ?
Où estes-vous, bachiques trongnes ?
Où estes-vous, mes compaignons, Mes camarades bons yvrongnes?
BeuTons, beuvons ! il nous faut boiœ.
Célébrons la feste à Bnchus !
Cela resTeille la mémoire.
Enyyrons-nous de ce bon jus !
Et moy, qui suis fils de Bachus, Je veui représenter la race, Et boire t;mt de ce bon jus, Qu'il me puisse peindre la face.
BeuvonSy beuvons ! il nous faut boire.
Célébrons la feste à Bachus !
Cela resveille la mémoire. Eny?rons-nous de ce bon jus !
Arrestei ! j'en veux estre aussi :
Tout exprez j'apporte ce verre.
Beuvons tant de ce vin icy, Qu'il nous faille coucher par terre.
Beuvons, beuvons ! il nous faut boire.
Célébrons la feste à Bachus !
' Ce YauHle-Vire (car c'eo est un véritable) doit ôtre de Ba»selin. 11 Bbt plein de verve et d'énergie, et en tout point il est digne du clianire virois, ainsi que quelques- un» des suivants. tL.D.)
BACCHAHALE8
Cela resveiUe la mémoire.
Enyrroitt-iiotts de œ bon jus.
Et moj, qui suis buveur parfaict, Je suis de Tostre académie ; Car, si je ne boy à souhait, Cela m'engendre la pépie.
BeuTons, beuvons! il nous faut boire.
Célébrons la feste à Bacbus !
Cela resveille la mémoire.
Enyrrons-nous de ce bon jus.
Arrestez-Tous, gentils beuveurs; Car je veux estre de la feste.
Or beuTons tant, que par les pleurs Nous sortent tous maux de la teste.
Beuvons, beuvons ! il nous faut boire.
Célébrons la feste k Bacbus : Cela resveille la mémoire.
Ënyvrons-nous de ce bon jus!
gentil vin de MoriJlon *, (Bis,) Tu croîs tout auprès de Gaitlon' (Bis,)
* Le morillon est une sorte de raisin noir qui doit son nom h sa coulenr moresque, et qui paraît avoir été tiré de TAuvergne. -L, D.)
* Ville de Normandie, qui, quoi qu'en dise le poète, n*est pas
T CHANSONS
Entre Paris t:t Troye.
fientt soit-il qui te planta !
Tu donnes au cœur joye.
Les vins d'Orléans sont très bons, (Bis.) Liinoy, Près, Pastour * et Ghalons. (Bis.)
Auxerrc Ay m'envoye.
Beaune^ sur tout a le bruit ;
Ailly, pleine vinaye^.
Du Golinhou^ ne beu?ez pas, (Bis.) Car il meine Thomme au trcspas. (Bis.) Laval rompt la ceinture.
située « entre Paris et Troie, » puisqu'elle est dans le dépsrtement de l'Eure. (L. D.)
« Sur ces trois noms de vignobles, il n'y en a qu'un seul que BOUS puissions reconnaître avec certitude : Ùmoy n'est pas Umoux, comme le croit M. Louis Dubois ; c'est Limay, près de Mantes ; quant à Prés et à Pa itour, il nous a été impossible de les trouver sur la carte de France vinicoie , quoique les dictionnaires nous indiquent plusieurs localités sous les noms de Préanx et de Saim-Pastour.
* Le vin de Beaune était très-i'eclierché en Normandie dans le quatondènie siècle. Il avait mérité ce vers léonin :
Vimm Belfutae super ofMia vina receike.
Au sacre de Philippe de Valois, en 1328, le vin de Beaune se vendait vingt-huit Ûvres tournois la pièce» tandis que celui de Heims n'en coûtait que six. (Lt D.)
' Yiiuti'e, pour vnée, vendange.
* Le coliniiou était un vin que l'on recueillait, dans le pays de Caux ^département de la Seine-Inférieure), de vignes atta> chces aux arbres à la manière des anciens. 11 est qucsiion du ColmkoVt ainsi que du vin de Laval, et même des vins nomiand& d*Aviiinchcs etd'ArgenceS) dans les vers suivants, rappoilés d'après Genau et Dumouiui, par Moisant De Brieux (Lettre à Vrv-
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Ce sont bailleurs de ti-anchaysons*, Ennemis de nature.
Vin de Rochelle et de Beauva1< (Bis.) Aux corps humains ne fait nul mal. (Bis.
Bordeaux' et vin de Grave Sont bons pour Tarriere saison
À garder à la cave.
Hier au soir mon voisin jura (Hh.) (Jue de céans ne partira (BU )
Que la lye il ne voye, Et emportera le faucet
Pendu à sa courove.
iiioni Grdindorge , page 140 du tome U des Poëniea lalin^ de Noisant De Brieux] *
Le vin treiicbe-boyau d'Avrancbes El rompt-ceiniure de Laval Ont mandé à Renaut d*Argences Que Coliiihou aura le gaL
lloisant parle, dans la mC'iiui lettre, de quelques aotresi vins normands, tels que celui d'Clcovillc, de Buli et d'Amayé.
Le mot gai signifie pierre, dans notre ancienne langue ; nou:? n'en avons conserve que le diminutif galet. Avoir te gai y doit !)*entendre dans le ni«^me sens que : i-ecevoir la pierre C'c:>l comme si on disait qu'on lui doit jeter la pierre, lioisant s'est évidemment trompé daus l'interprétation de ce mot. (L. D.)
' Tranchées, coliques. On disait, en ce sens, dans k langue romane, iranchaif.ott, (L. D.)
*ll. Louis Duliois n'a pas su découvrir oà était situé le vignoble de Beau val, car on ne trouve qu'une localité de ce nom, dan» le dépaitemenLde la Somme, où l'on ne fabriquait pas de vin. C'est peut-être Beau veau, en Anjou v9Jaiue-et-Loire), où il y « du moins des vignes.
' Le vin de Bordeaux est trè^^ncienucment connu. Suivani Brequigny, en 1350, il sortit du port de Bordeaux treiae mille quatre cent vingt-neuf tonneaux de vin, de chacun huit oeiiU
ET CIUNSOISS SdS
À VOUS qui avez gros nez ' S^adresse ma chansonnette.
Venez tous à moy, venez, Centils gros nez de pompette-.
Venez donc d'affection Chanter la perfection De ces messieurs les gros nez Qui sont rouge-boutonnez.
Dieu gard, compère Nasou"*!
Je suis de vostre brigade.
J'ay ouy, de ma maison, (Ju'il nous faut faire parade De ces gros nez emperlez.
Ça, ça ! main me baillez ?
Vive, vive les gros nez Qui sont rouge-boutonnez !
Mon compère, mon amy, Chantons donc sans moquerie.
.Mon nez pourry à demy Est de vostre confrairie.
lili'Cb ; en 1572, buivaut Froissaid, deux cents iia\ii*f^ en diil'ent emporter plus de dix-huit mille tonneaux. (L. D.)
* Ce sont les buveurs. Olivier Basselin parle aussi des gro . nez que fait le vin.
' La pompette était une sorte de pompon, de petite lonfTc de ruban^i. Ici il s'agit de rubans rouges ou cramoisis. (L. D.)— H faut remarquer pourtant que le mot pompeUe est encore cmplovr (Uns le langage trivial, comme synonyme d* ivrogne.
' Ovide, surnommé Saao à cause do Tampleur de son nez.
•ii BACCHANALES
Je ne m'en puis excuser.
Chantons sans nous amuser :
Vive, vive les gros nez Qui sont rouge-boutonnez !
Hé I vertugoy* ! qu'est cecy?
Tous les gros nez sont ensemble.
Ma foy ! j'en veux estre aussi :
Le mien est beau» ce me semble.
Mon compère» Dieu vous gard !
Mettez tout soucy à part.
Vive, vive les gros nez Qui sont rouge-boutonnez !
Le plus gros nez de vous tous, Fait à rouge muselière, Nous vienne mettre à trestous Son nez k nostre derrière*.
11 sçaura certainement S'il y a du sentiment.
Vive, vive les gros nez Qui sont rouge-boutoniiez !
• Vertu de Dieu.
* Ces grosbièretéb de nos aïeux s'appcUcul aujourd'hui de la tiaiveCé. Nous en verrons encore quelques exemples, notammenl dans la pièce suivante et dans le Coq-à-l'Ane qui se trouve aprè» la dernière Hacchanalc. Nous avons rejeté quelques {ûèces qui ne rachetaient pas les grossièretés par le mérite du style, ni par eelui des pensée;» ou du sujet. (L. 0.)
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Je Toudrois ù desjeuner Que ma table fust bien garnie
D*un bon jambon parftimé * Ou de Magence* ou d'Italie, Et force laurier par dessus :
Je ne demanderois rien plus,
Sinon h boire, I
Â boire ; ^ !
Et tousjours vuidons >
Les flacons ; Vuidons les flacons!
Je Toudrois, à mon disnei', Que ma table fust bien garnie D'un bon morceau de salle Avec une poulie bouillie, Ki force espices par dessus :
Je ne demanderois rien plus, Sinon à boire,
A boire, Et tousjours vuidons
Les flacons ; Vuidons les flacons !
Je voudrois, ù mon gouster.
Que ma table fust bien garnie
' ("l•^l-à-(lil•o : coniplctcmcui fumé; coniiiie On dit p rachcvc, [tour achcrè tout à fait. On dit encore, en ce sens, à Troyes, un parfumeur en cochonnittUe ; ûc lu pirfumerie, pour des viandes bien fumées. ^L. D.)
* Pour: Malence; du latin Maguntii ou Moyunlitet
D*uii bou gasteau feuilleté Et quelque autre pâtisserie, kt force sucre par dessus :
Je ne demanderois rien plus, Sinon à boire,
A boire ; Et tousjours \uidons
Les flacons ; Vuidons les flacons !
Je voudrois, à mon souper, Que ma table fust bien garnie D^un bon levraut bien lardé Avec une perdrix rostie, Et force orenges par dessus :
Je ne demanderois rien plus, Sinon à boire,
A boire; El tousjours vuidons
Les flacons ; Vuidons les flacons [
Je voudrois, à mon coucher, fjue ma coucbe fust bien garnie De deux beaux draps blancs et nets, Aussi d'une fille jolie ; lï)lle dessous et moy dessus :
Je ne demanderois rien plus, Sinon à boire,
A boire ; Et tousjours vuidons
Les flacons; Vuidons les flacons I
ET CHANSONS i^l
Je m'en vay à Livarrot *, (Compagnon, tout d'une tire*.
S'il n'y a à boire à ce |M>t, Je m'en vay à Livarrot.
S'il n'y a à boire à ce pot»
Je vous prie que l'on en lire :
Je m'en vay k Livarrot.
A ma bource a un gigot ^, Et un bon gallon de sidre !
Je m*en vay à Livarrot :
A ma bource à un gigot.
Je m'en vay à Livarrot, Compagnon, tout d'une lire.
Je m'en vay à Livarrot.
Vlll'
Nous sommes gens de courage, Lesquels s'en vont en voyage,
* Boiurg du département du Calvados. Il est renomme par ses fromages et ses beurres, ainsi que par ses ))ons cidres et ses eau\-de-^ie. ^L. D.)
* Tout d'une traite.
^ C'est-à-dire : j'ai dans ma bourse de quoi payer un gigol.
* Cette Bacchanale n'est autre que le V* Yau-de-Vire de Jean Le Houx(voy. ci-dessus, p. 118); mais nous l'avons conservée ici, ù cause des variantes qui la distinguent. On voit aussi qu'elle se chantait sur un autre air que le Vau-de-Vire. Quant à la dixième
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Lesquels s'en vont en voyage Jusque par delà les monts.
Faire ce pèlerinage Sans boire, nous ne pouvons.
Oiie la bouteille on n'oublie En regrettant la patrie, En regrettant la patrie ; A Tombre nous nous seoirons.
Si le chemin nous ennuyé, Les uns aux autres boirons.
Boyvons ! desja je nie lasso Un chacun sa calebasse \ Un chacun sa calebasse Remplira par les chemins, En disant : « Donnez, de grâce !
« A boire à ces pellerins. »
Compagnon! vuide la tienne, Ainsi que feray la mienne, Ainsi que feray la mienne (Quelque chance nous viendra :
Mais que la soif nous reprenne.
Nos flacons on remplira*.
Bacchanale, que M. Louis Dubois avait réimprimée, et que nous avons supprimée, elle se compose de deux couplets et du refrain d'un autre Vau-de-Vire de Jean Le Houx (le XXIV', ci-dessus, p. 144), que M. Julieu Travers a publié pour la première fois dans son édition de Basselin.
* Gourde de voyajïo.
* Cette chanson a été faite à l'occasion d'un de ces pèlerinages à Rome (romivages, comme les appelle Rabelais\ qui étaient si trt'quenl* alors, surtout pendant les jubilés.
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Arrière, arrière
ii'ame costiere^ Qui nourrit tant fasclicux excez !
Fy de la vie
Qui est suivie De la chicane et du procez !
Boyvons, boyvons De ce bon vin à pleins flacons !
Mais je tous prie
De faire lye * Et prendre un peu de passetemps.
C'est mon envie.
Toute ma vie, De n'espargner aucuns moyens.
Boyvons, boyvons De ce bon vin à pleins flacons !
Sus donc ! courage !
Qu'un chacun face Comme moy, de ceste liqueur :
Car le visage
Monstre un présage Qu'elle fait un grand bien au cœur.
Boyvons, boyvons De ce bon vin à pleins flacons.
* r>sl-à-<liiv: qui va ili» cAU» ; qui n'a pas tl»« frandilM
* l'ar e^ip^o, pour : faire chère lio.
5G0 BlCr.HI\AIR<
As- tu point teu Rouge-nez.
Le maistre des yvrongnes ?
Mon père roy veut marier.
As-tu point veu Roiige-ni>z?
Kn un Tieillard my veut donner.
Il pleut, il Tente, il tonne.
.\ft-tu point veu Rouge-nez.
\je mnistre des yvrongnes?
Kn un vieillard my Teut donner.
( As4u point veu Rouge-nez ? ) Qui u*a ni mnille, ni denier.
Il pleut, il vente, H tonne.
As-tu point veu Rouge-nez, Le maistre des yvrongnes ?
(jui n'a ni maille, ni denier, ( As-tu point veu Rouge-nez?) Fors* un baston de vert pommier.
Il pleut, il vente, il tonne.
As-tu point veu Rouge-nez, Le maistre des yvronges ?
Fors un baston de vert pommier, ( As-tu point veu Rouge-nez? )
' Excepté. François l" s'esl servi de celte préposition dan^ >a lielie leUre h la duchesse d'Angoulème, sa mère, après la perlid«' la kitaille de Pavie, où il fut fait prisonnier : « Mailinio. loul i»«.t ponln, fors Phonnenr. « L. I>.1
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Dç quoy il me bat les costez.
Il pleut, il Tente, il tonne.
As-tu point ve Ruouge-nez, Le maistre des yvrongnes ?
J^ay fay une chansonnette Depuis que je suis icy, Depuis que je suis icy.
Je boy à vous, s'il vous bette *, J'ay fait une ebansonnette.
Je boy à vous, s'il vous bette.
Vous piégerez* vDstre amy, Vous piégerez vostre amy.
J*ay fait une chansonnette Depuis que je suis icy.
Il n'y a plus qu'une lermettc'».
J'ay fait une chansonnette.
Je boy à vous, s'il vous bette.
Il n'y a plus qu*unc lermette:
Je la feray bien venir, Je la feray bien venir.
J'ay fait une chansonnette Depuis que je suis icy.
' S'il vous pla!t. Hâter signifie égayer, ébaudir. • Vous fierez honneur au loasl (\o votre ami. - l'our: Ittrmefte, pptile larmr.
tÛÎ BACCIIAKAI.FS
Voila pas un tour honneste?
J*ay fait une chansonnette.
Voila pa;; un tour honneste?
Vous en ferez tout ainsi, Vous en ferez tout ainsi.
J'ay fait une chansonnette Depuis que je suis ic?.
Depuis que je suis icy.
Ml
Je n'ay que faire des Angloîs, Des Flamans, ni de la Hongiie, Ny du temps que le roy François* Mist le siège devant Parie*.
Du Sophy point ne me soucie, Du Turc, ni du Soldan aussi ^, Pourveu que je passe ma vie A boire sans aucun soucy, F^ourveu que je passe ma vie A boire sans aucim soucy.
Je ne me plais h voyager :
Sur \^ mer je n'ay nul courago.
J'aime mieux qu'au bord rstranger, l'enser icy du lalwurage ;
' François l".
* Kn 4523.
^ II est question du Soudan dan> le Vau-de-Yire XXXIII, et du Turc et du Sophy dans le Vau-de-Vire XLYII, d'Olivier Basselin.
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Car ceux qui ont cogneu mon âge, Kt ma fortune, et mon destin, Ont dit que» si je fais naufrage, (^e sera dans un mu y de vin, Ont dit que, si je fais naufrage, Ce sera dans un muy de vin.
Ainsi que Tavaricieux
Trésor sur trésor il assemble :
Ce qui plus contente mes yeux
C'est le pot et le verre ensemble ;
Car, quand j*ay beu, las ! il me semble
(Jue mes coffres sont tous pleins d'or.
Et qu'en richesse je i^ssemble
A Crœsus et Mydas encor,
Kt qu'en richesse je ressemble
A Crcesus et Mydas encor.
Compagnon, n'ayons point soucy A qui doit eschoir ceste tonne?
Je boy à toy de cesluy-cy î Dis à ton amy qui* t'en donne.
Je trouve ceste liqueur bonne.
Boyvons-en tous de main à main ; Car céans il n'y a personne (Jui sache s*il vivra demain-, t.'ar céans il n'y a pei^onne (Jui sache s'il vivra demain.
* Pour : qull, en palois normand.
• C'est une imitation <ic ces vers du Vau-<le-Vire XVII, d'Olivier Ba'i'ïelin.
Hé ! qui sçalt s'il vivra Peut-«stre encor demain ! . . .
iCii KACCIIANAi ES
XUl
J'avois dit qu'en ma vio .le ne boirois de vin ; Mais, ô douce ambrosie !
Il est par trop divin.
Il n'pst que la tiverne Pour prendre passetemps :
(l'est où je me gouverne \jB plus souvent du temps.
Et moy, quand je m*appresto, Je veux boire d'autant Un pot tout d'une trait»', Et puis payer contant.
H n^est que la taTerne Pour prendre passetemps :
r/est où je me gouverne Le plus souvent du temps. '
(Vest chose délectable D'avaler ce piot, Rien assis h la table, A Tombre d'un fagot.
Il n'est que la taverne Pour prendre passetemps :
C'rst où je me gouvern<i Le plus souv(»nt du temps.
Moy, qui suis bomme riche, Je veux boire en tout lieu ; Sans jamais eslre chiche.
Me puis mettre au milieu.
ET CHANSONS iQl,
II n'est que la taverne Pour prendre passetenips :
(l'est où je me gouverne Le plus souvent du temps.
Mais je ne veux tant boire :
J'aime mieux en mes bras La grosse garce noire * Couchée entre deux draps.
Il n'est que la taverne Pour prendre passetenips :
r4'est où je me gouverne Le plus souvent du temps.
Chantons donc comme yvrongnes
Et ne reculons pas.
Avec nos rouges trongnes,
A boire sans compas,
Afin qu'on se gouverne
En joye et passetemps
Dedans une taverne
Le plus souvent du temps.
* Ce mol, réminin de gan, est encore cFusagc dans la partie occidentale de la Normandie, et dans plusieturâ antres départements de rOucst. Cette expression, est devenue injurieuse, comme le mot fiile, dans beaucoup de cas, se prend en mauvaise part. (L. D.)
2C6 FArniiANAï.r.s
Amour a prias sur raoy rigour' :
Adieu TOUS dis, ma dame par amour, Esbatement et chanterie,
Ilelas ! il est fait de ma vie,
J'ay veu que my soulois esbatre Avecques ces gentis genlis gallans ; Mais maintenant je suis à l'âlre Avecques mes petits petits eufans.
Dont Tun y brait et l'autre y crie,
flelas ! il est fait de uia vie, ï i i i i 0.
L'un my demande une cotelle.
L'autre demande un ca, un caperon;
Ma femme est là qui my grommelle : « Hclas! helas! mon amy, que feron? »
— « Bet ! mais tesiez-vous donc, ma mie,
Ilelas! il est fait de ma vie, I i i i i e.
* Celle Bacchannale esl, à irès-peu tie chose près, la mi'ine que 1.1 Chanson (du nianuscril de Bayeux^ imprimée ci-dessus, sous \o n' XXV (p. 221). >'ous ne la répétons ici qu'à cause des différences qu'elle offre, et que de sinipU's variantes recueillies eussent fuitsentir trop impai^aitenicnl. L. D.)
• Celle finale, à la mdnière des languedociens el des Provençaux, était tout à fait inusitée en Norinamlie ; mais la rime l'exigeait.
KT CHANSONS
Nous reprirons nostre Seignour, Qu'il nous donne du pain, du pain du four :
Ch*est pour nourrir nostre meegnie, • I i i i i e.
ilelas ! il est fait de ma vie.
J«^ ne quitteray jamais ma mie*.
Tandis qu'elle fera glou glou ;
.le ne quitteray jamais ma mie,
Qu'elle ne soit vuide du tout.
(Test à toy, mou camarade,
A qui je livre Tassant ?
Si je refrains* mon baleine,
Pardonne-moy, s'il le faut.
* Le poète parle ici de sa bouteille, qu'il est facile de recou^ naître à ronomatopée des glou glou, conservée dans notre langue, et à celle de dbedi bedon, qui a également pour objet de peindre le bruit que fait la liqueur en sortant de la bouteille, jydière sougeait évidemment à cette Bacchanale, quand il mettait dans la bouche de Sganarelle (le Médecin maigri lui, acte i, scène 6 , le couplet suivant :
Qu'ils sont doux, Bouteille jolie.
Qu'ils sont doux , Vos petits gloux gloux !
Mais mou sort ftfi'oit bien des jaloux, Si vous étiez toujours remplie.
Ah ! bouteille ma mie, •
Poui-quoi vous videz -vous? (L. D-)
* lietien>« enrliaîne, modère.
•08 BACf.IlANAlKS
l*reii donc ton dibedihedou, Mon joly capitaine ;
Pi^n donc ton dibediJ)edoii Et Tuidez tout d'un coup.
Je ne quitteray jamais ma mie,
Tandis qu*elle fera glou giou.
XYI COQ-A-L'ANE*
Je viens apporter des nouTelles Qui sont aussi bonnes que belles «; Mais je suis sujet à mentir.
J'ay veu un limasson en guerre Qui jettoit un lion par terre, Et dessous luy l'assujettir.
Qui vient de loin sans flatterie.
Il n'espargne la menterie*.
' Ce Coq-à-l'Ane et les quatre pièces suivantes sont tir^s aussi fin recueil de Mangeant, où .M. Louis Dulmis a riiorsi les W Bacchanales précédentes. '
* 11 existe une ronde populaire, imitée de ce Coq-à-KAne, et que chantent encore les nourrices ; on la connaît yoii<« ce litre : Compare, qa^aft-tu vu? En voici «n couplt^l :
J'ai vu une vache Danser sur la glace l/épée au cùté...
— CoiniuTe, vous mt^nlnz '
' C'est le vioux proverlK»: A l»ean niontir qui vient t\o loin.
ET CHANSONS
.Kay veu TAngleterre en Espagne, Kt ritalie en Allemagne, Et les Alpes de beurre frais ; Jay veu deux bœufs et leur charme Dedans le ventre d'une grue Vendre du charbon de rabais.
Qui vient de loin sans flatterie, Il n'espargne la menterie.
Je viens d'un pays de conqueste Où les femmes n'ont point de teste Et sont douces comme du miel ; Les filles sont toutes pucelles, iMais elles ont laict aux mammollos ; Et les abeilles font le fiel.
Qui vient de lohi sans flatterie, H n'espargne la menterie.
.ray veu dedans les eaux humides Tous les poissons porter des brides Pour arrester les quatre vents, IJiii mangeoicnt une fricassée , Qui par Jupin fut amassée A la defTaite des Géants.
Qui vient de loin sans flatterie.
Il n'espargne la menterie.
J'ay veu, au pays de Hongrie, Les plaideurs sans chicannerie,.
Et, sans parler, les procureurs.
Les Suisses n'ont point de brayette^
• Les Fuisses, au seizième siècle, porlaienl d'énormes hrayettfa OU braguettes attachées à leurs chausses, et celte rao<le imié- «vnle fui non-seulement aHopléo à la mur, mais singulièrement
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Les esU'ons i»eiiteot la civette :
Frottez vos nez de ces odeurs.
Qui vient de loin sans flatterie, Il n'espargnela menterie.
T(d s'enyvre bien sans vin hoire.
El tel autre nous fait accroire Clioses qui ne furent jamais.
I La vérité est dechassée *
Et la menterie avancée Parmy le monde désormais.
(Jui vient de loin sans flatterie, Il n'espnrgnela menterie.
CHANSON EN PATOIS NORMAND
J'ay aimé une jeune' fille
D^un grand moyen.
Sen * père si me Va donnée :
. 0* n'en veut rien.
«exagérée, surtout en Allemagne. Rabelais parle de ces grosses braguettes 9«/ ne sont pleines que de vent. Voy. les brayettnàe% Suisses dans les estampes du Triomphe de MaximWen, ' Pour : chassée.
■ Jeune.
■ Son.
' F.Ur.
ft
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Quand je party de men * village,
^ Pour l'aller vais* ^
J'estais vestu de pied en cappe Comme un Englais*.
.Pavais un biau capiau* de paille
Long et pointu : *
Il n'y avait homme à men village
Qui n'en ai ieu.
J'avais un biau collet de telle ^
Gros et carray, Avec un bonne fichelle*'
Pour Tattaquay'.
J'avais un biau pourpoint de telle ^,
Un biau blanchet ^ Aktaquay devant ma fourchelte
D'un fin lachet *«.
Mon.
* Voir
» Ull .
'* J'estais, Englais : voilà déjà rorlhographe dite de Voltaire employée, Wen avant que l'abbé G... eût publié VOrthographe française sans équ voque et dans les princpeA naturels (Paris, 171G). L'auteur propose, dans cet ouvrage antérieur à la réforme adoptée et consacrée par Voltair*? , plusieurs réformés importaittps, telles que « Xai pour oi, dans anglais, clr. » L. D.
* Chapeau.
'' Toile.
« Ficelle.
' Attacher.
* Toile.
'• Camisole, v^'lenienl blanc.
<« Kacéi.
Tii BACCHANALES
J*nvais une belle queniise* Au poinct percier* ;
Vn moucheux à quatre cornières' Bien appliquey.
J\iTai8 une belle cheinture ©'un quieur * boiiilly ;
l^>s couteaux et aussi la gayno, Le cauchepied ^.
J'avab le pu biau haut de cauche
D'un finburel*.
Il n'y avait point à men village
Pu biauhardeP.
J\ivais une belle gargacbe^
D'un fin coutil, Passementée avaud les gainhes^
D'un biau nerfiP».
' Chemi&e.
- Garni de dentelle, de point à jour, de point d'Alençon. '' Mouchoir & quatre coins brodés ou enjolivés. ^ Ceinture de ruir bouilli.
•* Le chausse-pietl sert à chausser les souliers, sans en brisor le quartier.
* Hatit-de-chauMses, par opposition à bus de chaiiHies, qu'on a depuis appelés chaus^en et bas. Le h :rcl ou bureau est une .sorte de bure, étoffe de laine. (L. D.)
' Gars, garçon ; voyez les notes du Vau-de-Vire XMV, «l'Olivier Uasseliu, pag. 78.
* Cwarga $se^ espfce de culotte.
^ Aval, le long des jambes.
*^ On ne trouve ce mot dans ancu : dictionnaire. Je présume iju'il signifie une sorte de broderie à l'aiguille, forman( norvure*. au rolief, pont Aire en lil noir (ner fiV. (L. î).^
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J'avais de biaux gartiers^ de laiiie
Rouges et vei-is Qui me ballest ^nvaud ^ les gainbes
Jusqu'aux mollets.
J'avais de biaux sollets de vaque ^
Bien evenant, Attaquez de bonne courroie
De biau quieur blanc.
BRANLE DOUBLIJ'
En passant Teau, j'ay trouvé de quoi riie.
(J'ay le mot à dire.) Un passager approchant son navire...
(J'ay le mot à dire, moy ; Moy, j*ay le mot à dire ! )
Un passager approchant son navire (J'ay le mot à dire) Vit arriver une dame de Vire ; (J'ay le mot à dire, moy ; Moy, j'ay le mot à dire 1)
' Janelit'iv;.
* IhfUer, duiioLM', IlolU'i-; ifiuiud, l«: long de.
"^ îroulicis de |M)uu de vju'lic.
* B.^CCJIA^ALK^
Vit arriver une daiiie de Vire.
(J'ay le mol k dire.) Tout aussi tost son amour il respire ; (J*ay le mot à dire, moy ; Moy, j\ny le mot à dire!)
Tout aassitost sou amour il respire.
(J'ay le mot à dire.) De Tappeller promptement il aspire ; (J'ay, le mot à dire, moy ; Moy, j'ay le mot à dire".')
De l'appeler promptement il aspire ;
(J'ay le mot à dire) Et, plein d'amour, dans son bateau l'attire, (J'ay leraotà dire, moy; Moy, j'ay le mot à dire!)
Lt, plein d'amour, dans son bateau Taltirc.
(J'ay le mot à dire.) En luy disant : « Ma belle, je désire...
( J'ay, le mot à dire, moy ; Moy, j'ayle mot à dire I)
En luy disant î « Ma belle, je désire
(J*ay le mot k dire.) « Que vous donnez remède à mon maitire ; (J'ay le mot h dire, moy ; Moy, j'ay le mot ù dite!)
« Que vous donnez remède à mon martirc. ï>
(J'ay le mot à dire.) La belle enfin, qui ne fait que sourire,
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(J'ay, le mol à dire, moy; Moy, j*ay le mot à dire !)
La belle enûn, qui ne fait que sourire,
(J'ay le mot à dire.) Ne rose pas rudement esconduire.
(J'ay le mot à dire, moy ; Moy, j*ay le mot à dire !)
BRANLE SIMPLE DE VILLAGE
Valet qui aime par amom*, N'aime pas fille d'un scignour.
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjours?)
N*aimc pas fille d'un seignoui-^ J*en aimé une par amour.
(Cheminez» fillettes,
Ciieminez tousjours ? )
J^eu ainië une par amour.
Je me proumenois Tautre jour.
(Cheminez, fillettes»
Clirminez tousjours?)
Je nie proumenois Tautre jour.
Avec ma dame par amour,
(Ciiemiuez, lillettes.
Cheminez tousjours?)
Avec ina dame par araour, Qui fesoit un chapeau de flour.
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjours?)
(Jui fesoit un chapeau de tlour.
C'est |K)ur donner h son seigneur.
(ChemmcZy filietta^:.
Cheminez tousjours?)
Cent pour donner à son soigiiour.
Son mary en devint jaloux,
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjours?)
Son mary en devint jaloux, Qui la hattoit trois fois ))ar jour.
(Cheminez, fillettes,
(Cheminez tousjours.)
Qui la battoit trots fois par jour.
— « Aniy, |)ouix[uoi me baltez-vous?
(Cheminez, lillettes,
Cheminez tousjours?)
« Amy, pouix|uoi me battez ^ous?
« Amy, couchay-je pas ô vous,
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjotirs ?)
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« Amy, couchay-je pas ô vous, « Et le jour avec mes amours?
(Cheminez, fillettes.
Cheminez tousjours ?)
« Et le jour avec mes amoui*s ? »
Toute eau qui passe par un cours,
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjours?)
Toute eau qui passe par un cours, N'est pas toute en un seul seigneur
(Cheminez, fillettes,
Cheminez tousjours ?)
iN'cst pas toute en un seul seigneur.
Aussi, ne suis -je toute ù vous.
(Cheminez, fillettes,
Cheminez toujours?)
* C'csstù-dire (pie le iiièiiic iniiijbcau Uuver^e dans sou lour;^ Ipo terres de plu^ d'un bcigucur.
BOURRÉE
r.K BERGER.
Veux-tu doncques, uia belle, Ëstre toujours cruelle, Sans appaiser la flamme Qui consume mon ame?
Par loy,
Ma foy Fut promptement surprise Sous la fiere maistrisc D'Amour, ce Dieu vainqueur,
Qui, fin,
Met fin Au repos désirable D'un amant misérable Qui te donne son cœur.
LA DEKGKIIK.
Une amour si soudaine N'est jamais bien certaine.
Si tu veux ton envie Voir bientost assouvie,
* M. Louis Dubois» qui a publié le premier cette jolie pièce, ne nous dit pas d'où il Ta tirée. Elle est probablement du dixhuitième siècle.
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LE BERGER
J/araour que je te porte Nest pas de ceste sorte :
Si jamais mon cœur aime Autre object que toy-mesme,
Mon chef
En bref Succombe sous le foudre D'Amour, qui peut résoudre Un chascun soubs sa loy '
Le sort , Plus fort Mette fin à ma vie, Si jamais j'ay envie D'aymer autre que toy î
LA RKRGÈRE.
Tant de feintes paroles Et de ruses frivoles Ont trop peu de puissance- ' Pour tromper ma constance.
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Jamais
Les rets De tes douces amorces .\e blesseront les foi'ces.
Je sçais
Assez Quelle ruse subtile Doit avoir une fille (Jiii craint le point d*honneur.
LE BERGER
De quelle amour plus seurc Veux- tu que je t'asseure?
Ton bel œil où j^aspire ^'^oid-il pas mon martirc ?
Amour,
Un jour, Puisse eschauffer ton ame D une aussi vire flamme Que celle que je sens î
Afin
Qu^nfin Tu ressentes toy-raesme De quelle peine extresrae. Ta beauté tient mes st-as.
LA BRRGÈRE.
Pour gaigner mon courage Faut du temps davantage.
Je ne peux faire compte D'une amitié si prompte.
ET CHANSONS fSl
Altends
Le temps, Qui me fera peut-estie Quelque jour recognoîstre Le vray but de tes vœux :
Gela
Sera La preuve désirable, Qui me rendra ployable A tout ce que tu veux.
BALLADE CAENNAISE»
LES LANSQUENETS A CaEN.
Gens obstinez d'étrange * nation Et d'une vie abominable cl vile,
* Celte pièce, Irès-carieuse, nous a été conservée dans les C.'wonques de la grande et de la pe'Ue Bretagne^ p. 243, et par Moisant de Brieux, qui l'a insérée dans le tome II, p. \ot, du Hecueil d.î ses l*oemala. L'auteur est un écolier de Cacn, nommé Pierre de I-a Longue, dont Huet fait l'éloge dans ses Origines de Cien \t. 505 de l'édition de 1702\ On trouve, dans les Chroniques dont nous venons de faire mention, des détails curieux sur l'arrivée en Normandie des lansquenets, que Louis XII prit ù sou service et y envoya en 1514. Voir la note du Vau-de-Yii*e Xll, de Basselin, dans laquelle nous parlons des lansquenets. (L. D.) — Cette ballade (ou plutôt ce chant royal) poitc sa date avec elle ; puisqu'elle se rapporte à la venue des lansquenets à Caen, en
* Êlranjjère.
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l!uidiez-Tous par obstination Mettre sous pieds de (laeu la bonne villo Qui de long temps a liberté civile ?
Kt maintenant vous troublez les Ganais.
Fuyez-Tous-en, ords^ vilains Lansquenets!
S*on* a souffert de vous dedans Baveux,
A Argentan, à Ses ou à Falaise,
Pas ne s^'ensuit que dans les autres lieux
Vous dominiez et faciez à vostre aise.
Xe sommes mie à traicter, n^en desplaise,
Comme foireux ou comme des qucnets'.
Fuyez-vous-en, ords vilains Lansquenets!
\ ous estes ords, puans, paillards, gloutons, De vostre pays déboutez et bannis; VA de Naples portez les gros boutons^ :
De quoy nos lits et couches sont honnis, (lommc pourceaux vous traictez en vos nids.
De vostre estât, tous sont plus ords que nects. Fuyez-vous-en, ords vilains Lansquenets !
Vostre venir estoit assez plaisant^ ;
Mais le maintien vostre vouloir descouvre.
* Sal(s. Le mot ord n'est plus usité. Mous n'avon;» plus que le substantif ordure, (L. D.)
» Pour : ie on, si on.
' Chiens, en patois normand.
* Le mal de Naples, que les Italiens appelaient le mal françu.s, se déclara d'abord en Calabre vers 1492, et infecta Tarmée de Charles ViU, qui le rapporta en France. On sait aujourd'hui avec certitude que le mal de Naples n'a rien de commun avec la découverte de l'Amérique. C'est une maladie aussi vieille que le monde, qui devint tout à coup épidémique, sous certaines influences, comme la lèpre au treizième siècle.
* C'esl-à-ilire : Votre venue riait assez agréalilo.
ENVOY
Prince < ! ils beuvoient chascun vingt pots de bière. Et uostre vin ils ont beu à canets*.
Sidre, cervoise', tout passe par Therbiere*.
Que vous puissiez de bref gésir ^ en bière !
Fuyez -vous-en, ords vilains Lansquenets!
* Le Prince dont il est question dans l'Envoi de cette ballade est le Prince du Palinod de Caen, fondation littéraire plus ancienne qu'on ne le croit coinmuncment. (L. D.) -- Le Chant royal était une espèce de ballade, dans l'Envoi de laquelle le poète s'adressait toujours au Prince du Palinod ou Puy, ou Chambre de rhétorique.
* Cruche. On dit encore en Normandie une canef une chane^ pour une cruche. Les Dictionnaires ne donnent que le met chanrnetle, qui est évidemment le diminutif de chane ou channe. Les chaunettex sont les hureUes. (L. D.)
^ Bière ; du latin cervisia.
* L'herbière ou l'herbier est le premier ventricule des ani> maux ruminants ; il signifie ici la gorge, parce que les ivrognes cuvent leur vin, comme des animaux qui ruminent.
" Être gisant.
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